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DISCOURS . PRONONCE A LA SALLE DES PROMOTIONS LE 22 JANVIER 1868 PAR N.-J. LAFORET , RECTEUR DE L'UNIVER- SITÉ CATHOLIQUE DE LOUVAIN, APRÈS LE SERVICE CÉLÉBRÉ A L'ÉGLISE DE SAINT- PIERRE POUR LE REPOS DE L'AME DE MONSIEUR H. J. KUMPS, PROFESSEUR ORDINAIRE A LA FACULTÉ DES SCIENCES.
Messieurs ,
La mort frappe avec une rigueur exceptionnelle dans les rangs du Corps académique ; le mois qui a clos Tannée 1867 a été vraiment pour nous un mois de deuil, il a enlevé à l'Université deux de ses plus anciens professeurs. A peine avions-nous eu le temps de rendre les derniers devoirs à M. Baguet, que M. Kumps était emporté. L'un et l'autre dataient du berceau de l'Université, rétablie en 1834; ils avaient tous deux renoncé à des positions honorables pour mettre généreusement leur science, leur talent, leur vie au service d'une institution naissante , que les classes lettrées d'alors dénonçaient comme un déâ, et qu'il était au moins téméraire de croire appelée à ce brillant avenir dont nous sommes les heureux • témoins. MM. Baguet et
Kumps, avec quelques autres laïques distingues qui les ont précédés dans la tombe, eurent foi dans la grande pensée qui avait inspiré les évêques de Belgique, ils s'y associèrent avec courage et se consacrèrent tout entiers à sa réalisation ; ces chrétiens instruits entreprirent de renouer Talliance, trop longtemps brisée, de la science et de la religion , et de faire rentrer , par leur exemple même, les meilleurs interprètes des sciences profanes en communion étroite avec le clergé, Forgane autorisé de la science religieuse. Cette tentative, qui nous semble aujourd'hui si naturelle et si simple, était hardie à cette époque où vivait toujours l'esprit léger et irréligieux du dix-huitième siècle, et il est juste, Messieurs* d'honorer d'une façon particulière la mémoire des hommes qui se vouèrent les premiers à l'accomplissement de cette noble tâche.
Avec M. Kumps a disparu le dernier des professeurs laïques qui présidèrent aux débuts de l'Université catholique à Malines. Ah! nous le savons trop, c'est la loi de ce monde que les générations s'y succèdent avec une étonnante rapidité; mais coçiment se défendre néanmoins d'éprouver je ne sais quelle tristesse d'un caractère à part en voyant s'éteindre la génération qui a posé les premiers et modestes fondements d'une œuvre grandiose au progrès de laquelle on a soi-même voué sa vie?
Le coup qui a frappé le professeur Kumps a
eu, à certains égards, quelque chose de plus foudroyant encore que celui qui nous a rari le professeur Baguet. Il tomba subitement dans une léthargie profonde dont rien ne put le tirer. Heureusement, Messieurs, il était prêt à paraître au tribunal de Dieu; la vie môme tout entière de ce fervent chrétien avait été une longue préparation à la mort. Vous le verrez par la rapide esquisse que nous allons retracer de sa carrière.
Henri Joseph Kumps naquit & Isque, village situé entre Bruxelles et Wavre, le 5 Novembre 1799, d*une famille profondément chrétienne. — Vous le savez. Messieurs, ce modeste village 8e glorifie d'avoir été le berceau d*un professeur illustre de notre ancienne Université de Louvain, du célèbre Juste Lipse (i). — ÂTâge de douze ans , le jeune Kumps entra au collège communal de Louvain ; il y fit avec succès tout son cours d'humanités. Dès cette époque, on vit se révéler en lui une aptitude, spéciale pour les mathématiques. Il fut inscrit au rôle des étudiants de runiversité de Louvain le 8 novembre 1817,
(4) Désireux de faire revivre la mémoire de notre grand hamanitte, BOQs venons de donner son nom an nouveau collège universitaire qni devient le siège de recelé normale des humanités. — En 4885 un monument a été érigé à Isque en l'honneur de Juste LIpse. Voyex le IHsconrs prononcé à l'inauguration de ce monument par Mgr de Ram dans VÀnnuairt de 4864, p. ttt et suiv.
le même jour que M. Baguet, à côte de qui il enseignera plus tard pendant plus de trente-trois années et qu^il suivra de si près dans la tombe. Ces deux jeunes gens devaient se frayer des voies diverses; Tun se vouait à la culture des lettres anciennes, Tautrè à la culture des sciences physiques et mathématiques; un égal succès couronna leurs études universitaires. Les témoignages qui nous restent des maîtres du jeune Kumps, au collège et à l'Université, prouvent qu'il s'y distingua, comme le jeune Baguet, par la régularité de sa conduite , la pureté et la douceur de ses mœurs autant que par son amour de la science et son ardeur à s'instruire. En 1821 , alors qu'il n'avait fait encore que l'examen de candidat en sciences, l'Université lui décerna une médaille d'or pour un Mémoire très- remarquable sur une question de mathématiques proposée l'année précédente pour le concours. Ce Mémoire, écrit en latin, fut publié dans les annales de l'Université. La question proposée pour le concours roulait sur la géométrie des polyèdres inscrits dans la sphère , et Ton peut énoncer le problème de la manière suivante : On propose de déterminer' tous les polyèdres que Von peut construire en n'em.ployant que detcœ espèces de polygones , tous réguliers , par exemple des carrés et des triangles équilatéraïux: , en satisfaisant d'ailleurs à cette condition que tous les angles
solides du polyèdre soient égaux ou symétriques , et les sommets placés sur une même sphère. En outre , on demande de trouver des formules générales qui expriment , pour ces différents solides^ la longueur des arêtes^ V étendue des faces y la surface totale ainsi que le volume du corps, et enfin les rayons des cercles circonscrits à chacun des deux genres de polygones qui composent la surface, le tout rapporté au rayon de la sphère dans laquelle est posé le solide (i). Ce problème se rattachait À cette théorie des solides réguliers ou semiréguliers qui, de tout temps, a eu le privilège d'appeler Tattention des géomètres, depuis Eaclide jusqu'à nos jours. Un des géomètres les plus distingués de ce siècle, Poinsot, a attaché son nom à des recherches tres-savantes sur les polyèdres étoiles ; et il n'y a que peu d'années que l'Institut de France mettait encore au concours une question relative au perfectionnement de cette théorie.
Le problème que le jeune élève de l'Université de Louvain entreprenait de résoudre offrait donc un vif et sérieux intérêt. Si ce problème paraît maintenant ne pas s'élever au-dessus du domaine des mathématiques élémentaires, il ne faut point oublier, Messieurs, que les mathématiques supérieures, peu cultivées depuis le dix-huitième
(i) \o\ei jinnalei Àoademiœ LovaniemU, vol. IV.
siècle en Belgique, venaient à peine de rencdtre, et que d'ailleurs le concours n'était ouvert qu'à déjeunes élèves en sciences.
Je suis trop étranger à cet ordre de recherches scientifiques pour vouloir descendre dans le détail des solutions proposées et discutées par le jeune mathématicien et pour me permettre d'apprécier son Mémoire. Mais je tiens à reproduire le jugement du Jury auquel il Ait soumis ; ce jugement est singulièrement flatteur. Le modeste concurrent, se défiant peut-être trop de ses forces, avait inscrit cette devise en tête de son travail : Errare humanum est. Ses juges y répondirent par ce brillant éloge : « L'auteur de ce Mémoire a abordé la question par une analyse -subtile, pleine de sagacité et d'élégance ; après avoir trouvé tous les solides semi-réguliers de la question, il a exprimé les valeurs de leurs* arêtes, de leurs angles, etc.. par des formules générales, d'une manière très-ingénieuse ; dans tout son travail il fait preuve d'une connaissance étendue tant du calcul que de la géométrie, d'une dextérité et d'une application consommées. C'est pourquoi le Jury a jugé sa Dissertation tout à fait digne du prix. *> Il faut le dire, Messieurs, rarement travail reçut un tel éloge de ses juges naturels. Ajoutons que le Mémoire de M. Kumps fut apprécié dans des termes aussi favorables par un Recueil que publiait alors un jeune professeur plein de mérite^
qui devait conquérir uue des plus grandes renommées scientifiques de notre temps , par la Correspondance mathématique et physique de M. Quetelet(i).'Ce Mémoire est, de Taveu de tous les hommes compétents , un bon et solide travail qui a le droit de revendiquer une place dans rhistoire des mathématiques en Belgique. G^était , du reste , le premier Mémoire publié à Louvain sur une question de mathématiques depuis la restauration des études.
Une année après avoir obtenu ce brillant succès, Kumps affronta répreuve du Doctorat en sciences physiques et mathématiques. Il y était solidement préparé. Les règlements académiques exigeaient du candidat la présentation d*une Dissertation inaugurale. Le travail présenté par le jeune étudiant avait pour objet, comme il le dit lui-même dans une préface pleine de modestie, l'étude d'une surface qui dépend d'une classe de courbes déjà remarquée par les anciens géomô* très, et qui n'avait pas encore été étudiée sous ce point de vue (t). Lorsqu'un plan se meut de manière À rester constamment tangent à deux sphères, dont l'une a un rayon variable, les points de contact du plan et dé cette dernière sphère constituent une certaine surface, dite de
(1) Tom. II, p. 56 et 57.
(f ) DUiertaiio inaugurtUit mtUhematiea de tœis punciorum emUaettu planwrum duoê iphœraê communiter tangentium , porito unius radio voHoMU. — La Diêtertathn eii dédiée au Ténërable baron de Peuthy.
révolution ; la courbe génératrice de cette surface est celle que Kumps entreprend de discuter. Cette courbe est la même que les géomètres ont appelée le limaçon de Pascal. L'auteur en donne Téquation sous deux modes différents ; il déduit de son analyse la forme et les variétés de cette courbe i diverses propriétés qu'elle présente, ainsi que la mesure du solide qu'elle engendre par sa rotation; il montre comment la courbe peut se décrire par le mouvement continu d'une figure plane , et la rattache, par des considérations ingénieuses, à ces courbes intéressantes qui naissent de la rotation d'un cercle sur un autre et que l'on nomme, par cette raison, épicycloïdes; c'est par là qu'il clôt sa Dissertation.
Ce travail, Messieurs, de l'avis d'un juge trèscompétent (1), décèle un vrai sens mathématique et l'auteur y fait preuve d'une connaissance solide de l'analyse infinitésimale.
Kumps fut créé Docteur en mathématiques et en philosophie naturelle, suivant l'expression alors en usage, le 17 juillet 1822, avec la mention summa cum laude. C'était la première fois qu'un élève de la nouvelle Université obtenait le titre de Docteur en sciences physiques et mathématiques.
(i) M. le professeur Gilbert, qui a bien vouin nous remetlre des notes sur le Mémoire couronné et sur la Dissertation inaugurale de >]. Kumps.
Il se destinait à la carrière de renseignement, et bientôt une chaire assez importante s'offrit à lui. Un arrêté du ministre de Tinstruction publique le nomma professeur de mathématiques â l'athénée d'Anvers le 30 décembre 1822. Le jeune Docteur entra en fonctions au mois de février suivant, et il occupa cette chaire jusqu'au jour où répiscopat belge, redevenu libre, l'appela à prendre part à l'édification du grand établissement scientifique dont il jetait courageusement les bases. Le savoir, la méthode, le dévouement du professeur de l'athénée d'Anvers lui conquirent tout de suite, avec les suffrages de ses élèves, l'estime des personnes qui s'intéressaient au succès de cette institution. On prisait très-haut les connaissances et le talent d'enseigner de M. Kumps. En 1828, le conseil communal de notre métropole commerciale institua pour les ouvriers un cours public et gratuit de géométrie et de mécanique appliquées aux arts et métiers ; ce cours avait pour but de répandre dans la classe des artisans les mieux doués les connaissances théoriques relatives à leurs travaux. C'est M. Kumps qui en fut chargé. De nombreux ouvriers suivaient ses leçons le soir au local de la Bourse. Il les continua avec le plus grand succès jusqu'à son départ d'Anvers en 1834. Sur la fin du règne de Guillaume I^^^ en Belgique, des ouvertures furent faites au professeur Kumps en vue de lui confier une chaire de mathéma-
tiques à rUniversité de Louvain; mais elles n'aboutirent point. Il deyalt attendre, pour entrer dans la carrière de renseignement supérieur, la création d'une autre Uniyersité où ses fortes croyances catholiques et sa piété seraient plus & Taise.
Par un Bref en date du 13 décembre 1833 , le Souverain Pontife Grégoire XVI accordait aux évêques belges la faculté d'ériger une Uniyersité catholique. Le 10 juin de Tannée suivante, nos évêques publièrent le Bref pontifical et promulguèrent la constitution et l'organisation générale de la nouvelle Académie. Elle devait avoir, comme l'antique Université de Louvain dont elle était appelée à recueillir l'héritage intellectuel et mora], cinq Facultés ; mais elle n'en comptait, au moment de sa fondation, que trois : ^ la Faculté de théologie, la Faculté de philosophie et des lettres, et la Faculté des sciences ; et encore cette dernière Faculté était comme fondue dans la Faculté de philosophie , elle n'était représentée que par deux professeurs. Lorsque l'Université catholique ùxi solennellement inaugurée à Malines le 4 novembre 1834, elle n'avait en tout que treize professeurs. Humble grain de sénevé qui, par les bénédictions de Dieu, allait grandir rapidement et devenir un arbre vigoureux projetant son ombrage salutaire sur la Belgique entière , sur plusieurs autres contrées de TEurope et jusqu'au-delà de TOcéan.
Komps eut rhonneur de faire partie de ce petit l^oupe de maîtres qui fondèrent notre Université. Les succès qui avaient couronné ses études académiques, la réputation dont il jouissait conmie professeur dans Tun des meilleurs éta"^ blissements du pays, ses profondes convictions religieuses, le désignaient naturellementau choix du Recteur. Cependant, à la même époque, on offrait au professeur de l'athénée d'Anvers une chaire de mathématiques à l'Université de Gand, et cette position semblait présenter de plus sérieuses garanties de stabilité et d'avenir que celle de professeur dans une institution naissante qui n'avait d'autre appui que le libre dévouement du clergé et des catholiques belges. Kumps n'hésita pas à opter pour la chaire qui lui était offerte au nom des évéques , préférant obéir à l'inspira^ tien de ses sentiments chrétiens qu'à de vulgaires calculs d'intérêt. Au mois de septembre 1834, il fut nonmié professeur ordinaire à l'Université catholique et chargé de l'enseignement des mathématiques. Il devait faire les cours d'algèbre et de géométrie ; l'enseignement des mathéopiatiques supérieures f\it confié, l'année suivante, & un homme qui alors déjà portait un nom scientifique trôs-considéré, M. Pagani.
Pendant les douze années que M. Kumps avait passées à l'athénée d'Anvers, absorbé par les devoirs du professorat et uniquement préoccupé du désir d'être utile à ses élèves et aux nombreux
ouvriers qui suivaient ses leçons du soir, il n'avait guère eu le loisir de continuer ces solides publications scientiâques si brillamment commencées durant le cours de ses études universitaires. On eût pu espérer qu'une fois affranchi des entraves que lui avaient créées les mille détails de renseignement moyen, il reprendrait pour le public des recherches où, simple étudiant, il avait déployé une sagacité et une justesse d'esprit qui annonçaient à la fois un géomètre et un auteur distingué. Mais l'esprit humain, Messieurs, contracte vite des habitudes, et quelques années suffisent pour lui donner un pli dont il se défait ensuite fort difficilement. Aussi je me prends parfois à me demander si l'enseignement secondaire, qui est assurément un excellent stage pour former le professeur en lui inspirant cette clarté simple, et méthodique sans laquelle on instruit mai, n'est pas, pour celui qui s'y consacre pendant un temps un peu long , un obstacle à l'essor de son intelligence et ne doit pas attiédir et même éteindre le goût de recherches plus hautes et de travaux d'un ordre supérieur.
Quoi qu'il en soit, M. Kumps, devenu professeur à l'Université catholique, ne sortira point des habitudes qu'il avait prises à l'athénée d'Anvers ; son activité intellectuelle se dépensera tout entière dans ses leçons et au profit de ses élèves, les spéculations mathématiques étran-
gères à l'objet de ses cours, auxquelles pourtant il était si bien préparé par ses premières études , le tenteront peu. Aussi , Messieurs , serai-je très-bref sur la carrière de ce cher et excellent collègue. C*est une carrière noblement ' parcourue, mais où tout va du même pas et dont nul événement ne vient atteindre la douce et pure uniformité.
Kumps porta dans la chaire académique les qualités solides qui avaient marqué son enseignement antérieur. Il y montra un savoir sérieux et une excellente méthode. Il aimait les mathématiques, elles avaient pour son esprit un charme réel; il nous souvient de ravoir entendu parler avec Tenthousiasme le plus vrai de théories qu'il était heureux d'exposer à ses meilleurs élèves. 11 trouvait de profondes et intimes jouissances dans la culture de cette science dont les abords seuls paraissent arides et rebutants. Il s'y livrait par goût autant que par devoir. Il enseignait avec une clarté remarquable; il se préoccupait par-dessus tout de la nécessité de se mettre à la portée des intelligences médiocres, qui, il faut bien le dire, sont toujours les plus nombreuses. Son enseignement n'avait peut-être pas cette hauteur et cet éclat auxquels se plaisent les esprits supérieurs et qui ne sont nullement incompatibles avec la clarté; mais il était solide, sûr et très-profitable pour tous le^ auditeurs , quels qu'ils fussent. Un
des anciens élèves de ce regrettable maître nous disait récemment qu'au sortir d'une leçon de M. Kumps on avait la conscience d'avoir appris quelque chose. Il n'était satisfait qu'après avoir fait pénétrer dans les intelligences les plus ordinaires l'évidence des vérités qu'il démontrait. Son cours de trigonométrie a été recueilli et imprimé par le soin d'un de ses auditeurs, et l'on y retrouve ce cachet de simplicité et de clarté qu'il aimait à imprimer à tout son enseignement.
Le professeur Kumps était profondément dévoué à ses élèves. Leur intérêt le touchait vivement; il jouissait de leurs succès comme il s'affligeait de leurs revers. Indulgent par nature, scrupuleusement juste par conscience, il souffrait lorsque, dans les Jurys d'examen où il siégea pendant tant d'années , on devait prononcer Vajournement de récipiendaires qui avaient d'ailleurs assez bien travaillé. Que de fois, dans ces circonstances, ne l'avons-nous pas vu réellement attristé de l'échec de ses élèves !
Durant les trente-trois années qu'il passa dans l'enseignement académique , le zèle du professeur et son attachement à la grande institution qui le comptait au nombre de ses premiers ouvriers ne se démentirent jamais; il fut un modèle de scrupuleuse exactitude dans l'accomplissement de tous ses devoirs.
Dois-je maintenant, après ces quelques mots
consacrés au savant et au professeur , vous rappeler ce qu'était l'homme, ce qu'était le chrétien? Eh! Messieurs, vous l'avez tous connu, et son portrait est présent à votre esprit comme au mien. La sainte Ecriture a tracé ce portrait en deux mots : Un homme justernar chant dans sa simplicité, « Justus qui ambulat in simplicitate sua (i). » Kumps était vraiment un homme juste dans la haute et pleine acception de ce mot : la droiture , l'honnêteté , la loyauté , une probité délicate qui redoute jusqu'à l'ombre du mal, furent constamment empreintes dans sa conduite ; sa vie entière fut marquée au coin de cette rectitude parfaite qui, suivant la parole de l'Esprit Saint, ne dévie ni à droite ni à gauche (2) et qui est l'expression même de la vraie justice. La simplicité est la compagne naturelle de cette droiture franche et ennemie de toute dissimulation. Assurément , Messieurs , la simplicité, comme les autres vertus morales, a des formes diverses, elle peut se produire sous des aspects et avec des nuances très-variés, elle peut même aussi se voiler parfois pour se dérober à certains regards ; chez Kumps elle se montrait constamment à découvert, elle apparaissait dans chacun de ses actes et dans toute sa personne, et elle y apparaissait toujours dans
(i) Prop.,XX, 7.
(2) Pror., IV, 27.
sa franche et pure expression : on le voyait réellement marcher dans celte douce simplicité que trahissait toute sa nature. Il excellait par la bonté autant que par la simplicité et la droiture. Cette bonté, qui se reflétait sur sa physionomie, se révélait dans toutes ses relations sociales. Aussi pouvons-nous redire de Kumps ce que nous disions de Baguet il y a peu de semaines : il ne pouvait blesser personne , et il ne connut pas d'ennemis. Sa bonté Tinclinait vers les petits et les pauvres. Il connaissait les nombreux pauvres de sa paroisse et il en était aimé. Ils ont versé des larmes sur la tombe du bon professeur. Les larmes du pauvre, Messieurs, c'est la plus belle des oraisons funèbres.
Ces vertus, Kumps paraissait les tenir de sa seule nature, tant elles s'étaient comme identifiées avec lui, mais il les devait principalement à la religion , dont il avait su pénétrer tout son être. C'était un homme d'une foi vive et agissante. Il croyait, avec la candeur d'un enfant, tout ce qu'enseigne la sainte Eglise catholique , apostolique et romaine; il se préoccupait peu des négations altiôres de savants égarés qui, après avoir rejeté l'Eglise et Jésus- Christ dont elle est inséparable, en sont venus jusqu'à nier Dieu lui-même et à ruiner toute la dignité de l'homme en méconnaissant la liberté et l'immortalité de son âme. Qu'elle est effrayante et brutale cette logique de l'erreur ! Kumps se sentait
heureux de croire fortement, et sa vie était conforme à sa foi. C'était un chrétien fervent, scrupuleux observateur de toutes les obligations que la religion impose, et ajoutant à ces obligations les pratiques de piété les plus recommandées par l'Eglise.
Cet homme excellent , ce chrétien exemplaire faisait la joie et le bonheur de la respectable famille dont il était le chef vénéré. La vie de famille avait pour lui des charmes^ infinis, il se plaisait dans la douce et tranquille société de sa femme et de ses enfants. Hélas! la mort avait plus d'une fois visité cet intjôrieur si calme et si religieux, et ces deux époux vraiment chrétiens avaient vu ravir à leur tendresse le plus grand nombre de leurs enfants. Ceux que Dieu a conservés se montrent dignes de l'éducation qu'ils ont reçue et des exemples du foyer domestique au milieu desquels ils ont grandi. Kumps inspirait à ses enfants l'amour de la religion et de la vertu beaucoup plus par son exemple que par sa parole.
Un tel chrétien ne pouvait pas être surpris par la mort. Il n'avait jamais oublié que la vie présente n'est que le prélude de la vie qui ne finit point ; il était toujours prêt. Dieu néanmoins voulut prévenir ce bon et fidèle serviteur du terme prochain de sa carrière terrestre. Sa santé, quoiqu'elle semblât robuste encore, avait souffert depuis quelque temps déjà et nous avions
cru devoir, en déférant à ses vœux, alléger sa charge de professeur, lorsque, au mois d'octobre dernier, il fut tout à coup renversé par une première atteinte du mal qui allait bientôt le ravir à notre affectueuse estime. Kumps comprit cet avertissement du ciel, et, s'en ouvrant à un de ses plus anciens et de ses meilleurs amis, il lui déclara qu'il n'avait plus que très-peu de temps à passer en ce monde, mais qu'il avait fait à Dieu le sacrifice de sa vie et qu'il était prêt à répondre à l'appel suprême du souverain maître de la vie et de la mort. Il ne se releva qu'à demi du coup qui l'avait frappé. Le 19 décembre, il tomba foudroyé par le même mal, et cette fois pour ne plus se relever. Nous rendions ici même les derniers devoirs à la mémoire du professeur Baguet, lorsqu'on vint nous annoncer cette douloureuse noavelle. Au sortir de cette triste cérémonie , nous nous rendîmes en toute hâte au lit de souffrance du professeur Kumps, afin de porter à ce cher collègue, avec le témoignage de notre affectueuse sympathie, quelques-unes des suprêmes consolations de la religion. Il venait de recevoir les sacrements des mourants; nous le trouvâmes plongé dans une léthargie profonde, et il demeura insensible à notre parole. Tout flit impuissant à le tirer de cette léthargie ; le corps ne semblait plus vraiment qu'une prison d'où l'âme cherchait à s'échapper. Cet état dura quelques jours encore. Enfin le 24 décembre.
dans Taprès-midi , ce pieux et ferme chrétien nous quitta pour entrer dans Téternité. Il est mort la veille du grand anniversaire de la naissance de THomme-Dieu. L'Eglise, Messieurs, dans son langage aussi vrai qu'il est étonnant pour la légèreté humaine, appelle la mort des saints, c'est-à-dire des chrétiens complets, du nom de naissance, natalis, parce qu'en effet cette mort marque l'entrée dans la vie réelle et permanente. Tout nous autorise à espérer que la mort de Kumps aura été aussi pour lui une glorieuse naissance et aura marqué l'éveil d'une vie à jamais heureuse , s'épanouissant dans la lumière de Dieu , au milieu du concert des anges et des saints.
DISCOURS PRONONCE A LA SALLE DES PRO- MOTIONS, LE 22 JANVIER, APRÈS LES OBSÈQUES DE MONSIEUR H. J. KUMPS , PROFESSEUR A LA FACULTÉ DES SCIEN- CES A L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE LOUVAIN, PAR M. LE PROFESSEUR P. J.
VAN BENEDEN, DOYEN DE LA MÊME FACULTÉ
Monseigneur , Messieurs ,
« C'est un bien pénible devoir que celui qui nous réunit. — Nous avons rempli ce devoir pour d'autres, d'autres à leur tour le rempliront pour nous; car nous mourrons tous, et nos années s'écoulent sur la terre comme des eaux qui ne reviennent plus. » — C'e^t par ces paroles quj Mgr de Ram commençait le Discours qu'il a prononcé en 1842 sur la tombe du professeur J. G. J. Ernst, et il n'y a pas longtemps que ces autres ont rempli le même devoir pour lui , comme ils le rempliront demain pour nous : Hodie mihi, cras tibi.
Comme doyen de la Faculté des sciences, je viens rendre hommage à la mémoire d'un collègue regretté, qui a su acquérir, pendant une longue et honorable carrière, l'affection et l'estime de tout le corps universitaire.
Une voix éloquente et autorisée vient de nous tracer les principales phases de sa vie paisible- . ment occupée ; qu'il me soit permis- de vous entretenir surtout de Tliomme de science , qui a su rendre , dans la haute position où il s'est trouvé, des services réels à l'enseignement.
Etranger aux sciences mathématiques , j'ai eu recours aux lumières et à la bienveillance de notre savant confrère M. le professeur Gilbert, pour l'accomplissement 'de cette pénible tâche.
On l'a dit avec raison , pour bien juger un homme , il faut voir d'où il est parti , et dans quel milieu il a vécu.
Il serait en effet bien difficile d'apprécier la valeur relative des travaux de la jeunesse de Kumps, si l'on n'avait sous les yeux le mouvement des sciences mathématiques et leur situation à l'époque où il commença ses études universitaires.
L'on sait généralement que, vers la fin du XVI« siècle , la Belgique commençait à bçiller d'un vif éclat dans le domaine de la géométrie, et Y Aima Mater était alors au premier rang dans ce mouvement naissant : elle pouvait montrer avec fierté les Gemma, Adrien Romanus, et plusieurs autres. — Le XVII« siècle fut la période pendant laquelle cette activité scientifique atteignit sa plus grande intensité : peu de pays , assurément , auraient pu se glorifier d'hommes aussi remarquables que Simon
Stévin , Grégoire de Saint Vincont , le jésuite d'Aiguillon , le chanoine René , de Sluze, etc. ; mais , par une particularité remarquable , et qui ne s'explique pas complètement par Tétat d'asservissement où la Belgique se trouva, tantôt sous la domination espagnole, tantôt sous la domination autrichienne , ce fut au moment où la découverte du calcul infinitésimal et des lois du système du monde imprimèrent chez les peuples voisins une rapidité inouïe au progrès des sciences mathématiques et astronomiques , que la vie scientifique parut s'engourdir et presque s'éteindre. — Pendant la seconde moitié du X Ville siècle on ne peut guère citer que le commandeur de Nieuport qui ait cultivé avec quelque succès la haute analyse.
La période révolutionnaire et impériale , en amenant la réunion de la Belgique à la France , fut loin de remédier à cet état de choses : tandis que le développement des recherches scientifiques atteignait en France un degré de grandeur et d'éclat qui nous étonne encore aujourd'hui , et cela malgré les crises violentes que la société subissait constamment , la Belgique , privée du seul grand établissement d'enseignement supérieur qu'elle possédait auparavant , n'avait plus ni centre d'études, ni lien quelconque entre les intelligences capables de se livrer aux travaux scientifiques.
Dès lors il est facile de comprendre comment.
après la réunion de la Belgique et de la Hollande, renseignement des mathématiques était, lors de la création des Universités de Gand, de Liège et de Louvain , en arrière de près d'un ^ siècle sur ce qui s'était fait chez les autres nations. — Le recrutement même d'un personnel enseignant, à la hauteur de la science ; présenta les plus grandes difficultés, et les chaires de géométrie durent être confiées , soit à des Hollandais soit à d'autres savants venus de l'étranger. — A l'époque où Kumps vint s'asseoir sur les bancs universitaires, un seul professeur, chargé de tout l'enseignement mathématique , s'adressant à des jeunes gens mal préparés par les études préliminaires , ne devait leur offrir qu'un ensemble assez imparfait ; il était dans la nécessité de concentrer la meilleure partie de son temps sur les éléments, sur la trigonométrie, sur les principes de la géométrie analytique et du calcul différentiel. — Sous ce rapport Gand fut mieux partagé , comme on peut le voir par le nombre de docteurs qui présentèrent leurs dissertations inaugurales sur les mathématiques pendant la période de 1819 à 1830 ; il n'y eut que deux docteurs à Louvain ; Gand en eut treize. Cet état de langueur dans toutes les études scientifiques fut, au reste, de très- courte durée en Belgique. — En ^eu d'années , dans l'intervalle qui s'étend de 1820 à 1830, le mouvement prit une extension des plus remarquables dans
la sphère des sciences mathématiques en général , et surtout de la géométrie : les Mémoires de TAcadémie et la Correspondance mathématique de Quetelet présentent un témoignage des plus curieux de cette activité, à laquelle ces deux recueils concoururent d'ailleurs pour une large part.
Mais à l'époque où Kumps abordait les études du doctorat, ce moment n'était pas encore venu , et il ne faut pas s'étonner du succès éclatant qu'obtint à l'Université le mémoire qu'il présenta au concours de l'année 1^20, bien que la question eût à, peu près exclusivement pour objet la géométrie élémentaire.
Il s'agissait de déterminer, sans en laisser échapper un seul , tous les solides polyédriques que Ton peut inscrire dans une sphère, en les composant de polygones réguliers de deux espèces seulement; il fallait en outre résoudre différents problèmes que l'on peut se proposer sur ces solides.
Cette question est résolue dans la dissertation du jeune étudiant avec beaucoup d'adresse et d'élégance et d'une manière tout à fait complète. Après avoir exprimé, autant que possible, les conditions du problème par des équations algébriques, ce qui ojffrait quelques difficultés, il ramène la question à une espèce d'analyse indéterminée fort ingénieuse, et par une marche rigoureuse, sûre et claire à la fois , il trouvé et
détermine complètement les solides qui font Tobjet du concours. Dans plusieurs passages, par remploi de la trigonométrie sphérique , par celui de la règle de Cardan pour la résolution des équations du troisième degré , il montre que les théories, qui s'élèvent au-dessus des éléments, lui sont déjà familières.
Le sénat académique décerna le prix à ce tr&vail, en y ajoutant les éloges les plus flatteurs.
La dissertation inaugurale que Kumps présenta pour le doctorat roulait encore sur une question de géométrie pure : c'était le développement et la généralisation de diverses propositions qu'il avait publiées dans un recueil scientifique, et appliquées à la solution de plusieurs questions de géométrie élémentaire.
. Kumps se propose de déterminer la surface engendrée par le cercle de contact d'une sphère de rayon variable et d'un cône, tangent en outre à une sphère fixe ; il démontre sans peine que cette surface est de révolution autour de la droite qui joint les centres des deux sphères, et il établit l'équation qui la représente suivant la méthode de Descartes pour figurer les lignes et les surfaces. Le problème est alors ramené à étudier une simple courbe plane, engendrée par le point d'intersection de deux cercles à centres fixes, mais à rayons variables suivant une certaine loi. En appliquant l'analyse infinitésimale, Kumps discute la forme de cette courbe dans les diffé-
rents cas qui peuvent se présenter, parvient à calculer sa courbure, la surface qu'elle renferme, ainsi que la surface et le volume du solide qu'elle engendre, en tournant autour de la ligne des centres. Il montre dans ces recherches qu'il s'était rendu maître du calcul intégral, et qu'il savait l'appliquer habilement à la solution des problèmes de géométrie. Dans la partie qui termine sa dissertation , et qui est la plus intéressante , il établit une belle propriété de la courbe qu'il vient d'étudier, en faisant voir qu'elle ne diffère pas d'une courbe bien connue, appelée épicycîoïdey ce qui lui donne deux procédés différents pour décrire cette courbe par un mouvement continu.
Kumps fut le premier lauréat de l'Université de Louvain dans les sciences mathématiques , et il obtint une médaille en or pour prix de son labeur (i).
L'année suivante, en 1822, le lauréat de ^Lou-
(I) Cette méd^iille porte les inscriptioos suivantes :
HONnS ALIT ARTE8 CMIV. LOTAN. MDCCCXXI \
et sur le revers :
JOS. KUMPS
IN CBRTAllirfR LITBRARIO
BRUDITIORES JUVBNTDTES
BELO I CiB
VICTORI
nOCTRINA PROEMIUM.
vain subit ses examens summa cum laude, et il fut proclamé avec la solennité de Tépoque docteur en sciences physiques et mathématiques (1).
En 1834 Kumps fut un des premiers appelés pour enseigner les mathématiques à l'Université catholique.
Plein de bouté et de dévouement pour ses élèves, notre regretté collègue laisse les meilleurs souvenirs parmi tous ceux qui ont suivi ses leçons depuis trente-quatre ans.
Ce n'est pas à Kumps qu'on aurait pu appliquer les paroles que Tacite adressait aux maîtres de son temps : « d'employer pour réunir des disciples , non pas un enseignement sévère et un talent éprouvé^ mais les manèges de Tintrigue et les amorces de la flatterie. »
La vie du collègue Kumps^ était étrangère aux ambitions et aux vanités du monde, et il semble avoir compris pendant sa longue et honorable carrière les ineffables jouissances des études qui ont fait les délices de sa jeunesse.
Personne n'avait plus de zèle que lui pour l'accomplissement de tous ses devoirs, et nous l'avons vu constamment assister avec autant
(I) Sa dissertatioo est intitulée : Dissertatio inaitguralis mathematica de locis punctorum contactus planorum duas sphœraft corntnnniter tangentium posito unhu radio variabili.
de bonne volonté aux inscriptions et au recensement des élèves qu'aux réunions académiques.
Son accueil dans toutes les circonstances était affable et affectueux, et la politesse , qui n'est au fond que la pratique de la charité chrétienne , comme Ta dit avec raison notre savant ami Tabbé Van Heeswyk, il la pratiquait avec rigueur et austérité. — Il n'a jamais perdu de vue que la charité a pour principe fondamental la maxime évangélique : ne faites pas aux autres ce que vous ne voulez pas qu'on vous fasse.
Il lui a été donné de parcourir une carrière longue et honorable, et il a vu arriver sa fin avec calme et résignation. Quelques jours avant sa mort, il fit remarquer à un de ses amis intimes qu'il était maintenant le dernier survivant laïque de la petite phalange qui a inauguré l'Université catholique à Malines, et que son tour arriverait bientôt. Mais, ajoutait-il aussitôt, mes enfants peuvent se passer aujourd'hui de mon appui, et je suis prêt à répondre au premier appel qui me sera fait.
Kumps est mort, comme il l'avait* dit, avec une résignation toute chrétienne et avec la confiance d'un homme de bien.
Ainsi s'est écoulée dans le calme d'une vie paisible cette bonne existence qui nous laisse d'amers regrets.
DISCOURS PRONONCE A LA SALLp DES PROMOTIONS LE 20 FÉVRIER 1868 PAR N. J. LAFORET , RECTEUR DE L'UNIVER- SITÉ CATHOLIQUE DE LOUVAIN, APRÈS LE SERVICE CÉLÉBRÉ A L'ÉGLISE DE SAINT PIERRE POUR LE REPOS DE L'AME DE MONSIEUR V. J. FRANÇOIS, PROFES- SEUR ORDINAIRE ET DOYEN DE LA FA- CULTÉ DE MÉDECINE.
Messieurs ,
La Faculté de médecine, si longtemps épargnée, vient de fournir, elle aussi, son tribut à la mort : la voilà découronnée; elle a perdu son doyen d'âge et l'une de ses gloires.
Que de douleureux déchirements au sein du Corps académique ! Que de séparations navrantes en quelques semaines ! L'Université est comme enveloppée dans un deuil sans cesse grandissant par des pertes chaque jour renouvelées ! Trois professeurs enlevés en moins de deux mois , et tous trois avec une soudaineté foudroyante ! Comment ne pas être ému devant un tel spectacle ! Il est vrai, le cher et vénéré collègue que nous venons de perdre avait atteint un âge trèsavancé ; mais cet aimable et excellent vieillard
avait gardé la fraîcheur et les grâce! de la jeunesse : il jouissait d'une santé robuste encore, et son esprit n'avait rien perdu de cette vivacité, de cette finesse, de cette verve, de ce piquant toujours assaisonné de bonté, de cet enjouement délicat, qui donnaient un si grand charme à sa conversation. Huit jours à peine avant sa mort, nous nous plaisions à jouir, en compagnie de plusieurs d'entre vous , de cette conversation si spirituelle, si aimable et en même temps si pleine d'intéressants souvenirs, du professeur François. Qui eût songé, en le voyant alors si vigoureux, si pétillant de verve, si rayonnant de joie et de bonheur, qu'il nous serait sitôt ravi ?
Ah! Messieurs, je ne puis me lasser de le redire, Dieu ne se lassant pas de nous l'attester : que cette vie est fragile, et qu'elle serait vaine si elle ne portait en soi le principe d'une vie qui ne doit jamais s'éteindre ! Que je plains ces hommes aveugles qui , oublieux de notre dignité et méconnaissant la raison plus encore que la foi, enferment tristement toute la destinée humaine entre un berceau et une tombe, toujours si rapprochés ! Si tout finit à la mort, il ne vaut guère la peine de vivre ; et notre existence présente, où tout aspire à l'immortalité, n'est plus qu'une amôre ironie et la plus cruelle des déceptions. Ce n'est pas ainsi que la comprenait le savant médecin dont nous pleurons la perte. Cette courte vie était à ses yeux le champ clos
où se décide et s'ébauche la destinée éternelle de rhomme, et c'est là ce qui en faisait pour lui la valeur et le prix. Rien de plus grand que la vie présente considérée à la lumière de la vérité chrétienne ; rien de plus pauvre , rien de plus triste , rien de plus misérable quand on la voit à travers les ténèbres pleines de honte du matérialisme.
François ne fut pas toujours chrétien; son adolescence et sa jeunesse se nourrirent de l'esprit léger et sceptique du dix- huitième siècle; jamais néanmoins il ne descendit jusqu'aux grossiers abaissements du matérialisme. Les études et les réflexions de son âge mûr, aidées des prières, des exemples et des conseils de la femme intelligente et pieuse qu'il s'était choisie pour compagne, lui firent retrouver ces fortes croyances catholiques qui sont le flambeau et la consolation de la vie ; et durant les trente années qu'il passa à l'Université de Louvain, il se montra digne des principes de la grande institution dont il fut un des maîtres les plus éminents. Il est mort dans la paix et la sérénité du juste, plein d'espoir dans les mérites de Celui qui a vaincu la mort en la subissant lui-même librement pour nous. Nous venons d'offrir encore , dans le sacrilice de la messe, ces mérites de l'immolation volontaire du Verbe incarné à la Justice souveraine pour l'àme du regretté professeur, et tout nou^ autorise à croire qu'elle jouit dès mainte-'
nant de cette parfaite et béatifique lumière que lui préparait ici-bas le demi-jour de la foi et de la science:
Il nous reste un autre devoir à remplir; nous allons esquisser rapidement les principaux traits de la carrière du professeur François.
Victor Joseph François naquit à Lille le 28 janvier 1790. Ses parents étaient originaires d'Arras. Il eut le malheur de perdre sa mère avant d'avoir pu en recevoir ces leçons et cette direction religieuses que rien ne remplace. Son père, avocat de mérite, avait eu pour condisciple au collège d'Anchin, près Douai, le célèbre jurisconsulte Merlin, et il dut à l'amitié de cet ancien condisciple d'échapper à la hache de la révolution , qui , trop réelle image du Saturne antique , dévorait ses enfants aussi bien que ses ennemis. Le père de notre futur collègue appartenait au parti honnête et modéré de la révolution. Il se vit arrêté tout à coup à Arras par les ordres d'un de ses compatriotes , le farouche proconsul de la république, Joseph Lebon, transporté à Paris et enfermé à la Conciergerie ; il était condamné à mort et allait porter sa tête sur l'échafaud, lorsque la chute de Robespierre, au 9 thermidor, permit à Merlin d'intervenir en faveur de son ami d'enfance et de le sauver. Sous le consulat , François fut envoyé à Mons comme commissaire du gouvernement pour y organiser l'administration des contributions directes ; il se fixa dans
cette ville et y remplit les fonctions de directeur des contributions jusqu'à la fin de Fempire.
Imbu de la plupart des préjugés irréligieux du philosophisme révolutionnaire au sein duquel il avait grandi, profondément ignorant des doctrines et de rhistoire du christianisme , François abandonna au hasard l'éducation morale et religieuse de ses enfants , il ne s'en occupa guère. Son fils Victor dut le* bienfait de sa première communion aux démarches et aux soins pieux d'une vieille domestique. Quelles racines la foi chréxienne pouvait-elle jeter dans l'âme d'un enfant qui croissait dans une telle atmosphère?
Dieu avait merveilleusement doué le jeune Victor François. Il fit d'une manière brillante ses humanités au Lycée de Mons. Il s'éprit de la beauté littéraire des auteurs classiques de Rome ; il noua dès lors avec eux un commerce intime et familier, et il trouvait un tel charme dans ce commerce que ni les travaux scientifiques les moins littéraires par leur nature ni les plus graves occupations ne purent jamais le lui faire oublier. Il se plaisait surtout dans la lecture de Virgile et d'Horace, il y prit toujours un vif plaisir, et ces. écrivains lui étaient devenus si familiers que dans sa vieillesse encore il en récitait de mémoire de longs morceaux. Le jeune humaniste ne se renfermait pas dans le cercle des éludes ordinaires du collège. Il aimait passionnément la lecture, et il dévorait les livres
qu'il rencontrait dans la bibliothèque de son père. Grand nombre de ces livres n'étaient guère propres h affermir les croyances chrétiennes dans rame du jeune François, ils appartenaient à cette école du dix-huitième siècle , moitié déiste moitié athée , dont les représentants s'appelaient fastueusement eux-mêmes les philosophes y peutêtre parce qu'ils s'étudiaient à ruiner toute philosophie i^érieuse. Parler aujourd'hui, Messieurs, do la philosophie de Voltaire , de Rousseau , d'Helvétius, de Lamettrie, du baron d'Holbach, et même de Condillac, ce serait exciter la risée universelle. Le nom de sophiste , si honorable à l'origine, est devenu une injure pour avoir été porté par ces tristes bateleurs de la gensée et de la parole dont l'ironie de Socrate délivra la Grèce ; peu s'en fallut que Voltaire et ses amis ne déshonorassent aussi à jamais le nom de philosophe en se l'attribuant.
Le goût des sciences naturelles se manifesta de bonne heure chez Victor François. Durant son séjour au collège de Mons, il se plaisait à utiliser ses promenades en herborisant; il recueillait des plantes et, au retour, s'en faisait expliquer la nature et les propriétés par un de ses professeurs.
Il se décida très-jeune à suivre la carrière médicale. Dès l'âge de quinze ans, il fréquenta une officine de pharmacie où il s'initiait à la préparation des médicaments. A seize ans il
était à Paris , et il y suivit les leçons de professeurs illustres, en sciences et en médecine. Il fut pendant deux ans le préparateur de Thénard. Jussieu, ayant remarqué le goût du jeune étudiant pour la botanique , le prenait avec lui dans ses herborisations aux environs de Paris et dans le centre de la France. Les habitudes sérieuses et la vie studieuse et régulière de François lui valurent l'estime de ses maîtres. Le jeune François n'était pas croyant. Il ne nourrissait ïiucune hostilité contre la religion, mais il ne la connaissait point et ne songeait pas que le premier devoir de l'homme est de chercher à la connaître. Le sentiment de sa dignité personnelle , une certaine délicatesse innée , joints au goût des choses sérieuses , le préservèrent des excès du matérialisme grossier qui régnait au sein de la jeunesse des écoles. Plus tard , lorsqu'il aura retrouvé la foi et les fortes règles de conduite qu'elle impose, il aimera à rappeler la pureté de mœurs de sa jeunesse au milieu de ce qu'il nommait le bourbier universitaire de Paris.
Pendant le cours de ses études académiques , François se lia d'amitié avec deux jeunes gens qui conquirent ensuite une belle renommée scientifique, l'un en médecine, l'autre par ses travaux sur la physique ; nous voulons parler de Lallemand, de Montpellier, et de Desprez. Cette amitié ne se refroidit pas avec les années ; ces deux savants conservèrent les meilleures
relations avec le professeur de médecine de l'Université de Louvain.
François fut reçu docteur en médecine par la faculté de Paris le 31 juillet 1813. Il fut nommé médecin de la prison militaire de Mons le 4 décembre de la même année. Le jeune Docteur eut sur le champ Toccasion de déployer sur ce premier théâtre toutes les ressources de sa science médicale et d*y dépenser la généreuse ardeur de son dévouement. Les grandes guerres de Fempire, alors à son déclin, avaient jonché le sol de TEurope de blessés et de'malades; les hôpitaux de Mons regorgeaient de militaires français et étrangers, et le typhus faisait parmi eux d'effroyables ravages. François obtint du Préfet du département Tautorisation de soigner ces infortunées victimes de la guerre. II le fit avec le plus grand succès. Plusieurs de ces malheureux étaient espagnols. Esprit vif et ouvert autant que caractère généreux , il mit à profit ce commerce quotidien avec ses malades espagnols pour cultiver la belle langue de Lope de Véga et de Cervantes ; et l'on vil ce jeune médecin lire lui-même aux ofilciers espagnols convalescents, pour adoucir leurs ennuis en leur rappelant la patrie , leurs meilleurs écrivains nationaux.
Le mérite et le rare dévouement de François furent remarqués. L'un des principaux chirurgiens de l'armée française, le baron Percy, lui offrit une position très-honorable dans le service
médical de Tarmée ; François déclina cette offre, et comme le baron Percy insistait et se montrait désireux de Tobliger pour les services qu'il avait rendus, il lui demanda pour toute récompense de vouloir donner cette position à un de ses amis. Le gouvernement français se ressouviendra néanmoins un jour de ces services, et en 1852 Napoléon III enverra au professeur François la croix de la Légion d'honneur, si vaillamment gagnée par le jeune praticien de 1813 et de 1814 sur le champ de bataille des hôpitaux de Mons. Le docteur François se fit tout de suite à Mons une position trôs-honorée , qui devint chaque jour plus considérable. Toujours avide de savoir, il consacrait à l'étude tous les moments que lui laissait une clientèle sans cesse croissante, et ses connaissances médicales s'affermissaient en s'étendant ; il suivait avec une attention trôséveillée les progrès de la science. En 1822 il fut nommé membre de la commission médicale du Hainaut, et bientôt après il en devint \q président. La supériorité de François avait été d'autant plus aisément reconnue et acceptée de ses confrères , qu'elle cherchait moins à s'imposer : il était aussi modeste qu'intelligent et instruit, et l'aménité de son caractère , rehaussée par la délicatesse exquise de ses manières , donnait à son commerce un charme qui séduisait. Plusieurs travaux publiés dans divers recueils étendirent bientôt sa renommée scientifique. En 1824
et 1825 il inséra dans les Annales de la médecine physiologique de Broussais deux Mémoires, l'un sur les inflammations chroniques des viscères de l'abdomen, Tautre sur les fièvres intermittentes pernicieuses. De 1825 à 1828, il publia dans la Bibliothèque nationale et étrangère différents Mémoires ; nous n'en signalerons qu'un, qui doit être regardé comme une première ébauche du grand travail que François publiera plus tard et qui asseoira définitivement sa réputation de savant dans le monde médical , c'est un Mémoire traitant de l'oblitération des artères considérée comme une des causes de la gangrène dite spontanée. Au mois de mai 1827, un cas de gangrène spontanée s'était offert à l'habile praticien ; cette maladie, si mal connue encore, fixa son attention et devint dès lors l'objet spécial de ses études. Il chercha vainement la lumière dans les écrits des médecins les plus estimés, il n'y rencontra qu'incertitude sur les causes et le traitement d'un mal que la science disait spontané pour se dissimuler, ce semble, à elle-même son ignorance. François ne se découragea point. « Irrité plutôt que vaincu par les obstacles , je le laisse parler lui-même , nous nous sommes mis à l'œuvre ; nous avons travaillé , médité , surtout nous avons observé ; enfin, moitié fort des travaux d'autrui, moitié riche de notre propre fonds, nous en sommes venu à dissiper l'obscurité qui s'était offerte à
nos yeux (i). >» Pendant qu'il poursuivait ces études, la Société royale de médecine de Bordeaux convia précisément les praticiens à résoudre cette question en la mettant au concours. C'était en 1830. François descendit dans la lice et remporta le prix ; son travail fut couronné ; il y a plus , il plaça Fauteur au rang des maîtres de la science. On le comprendra par ces paroles du rapporteur de la commission chargée de l'examen des Mémoires : « Nous ne possédions rien de précis et de positif sur cette espèce de gangrène : nature , causes , symptômes , traitement, tout ici était en quelque sorte à découvrir ou à examiner de nouveau. » Et après le travail du jeune savant belge que reste-t-il à faire ? Rien ou presque rien, au témoignage du même rapporteur : « Si la question n'est pas complètement résolue , continue-t-il , il restera au moins trèspeu de chose à faire à ceux qui voudront par la suite reprendre en sous-œuvre un pareil sujet. » Et en effet. Messieurs, il ne semble pas que rien d'essentiel ait été ajouté depuis à cette belle monographie ; elle fait encore autorité dans la science , et Fexpérience a achevé de démontrer l'exactitude de celles même des vues de l'auteur qu'il n'était pas possible alors de contrôler.
Cette œuvre fut universellement applaudie et conquit au docteur François une brillante répu-^
(1) Euai sur les gangrènes 'spontanées, Avant-Propos, p. x.
tation scientifique. Elle parut en 1832, et l'auteur la dédia à Léopold !«% qui venait de consacrer notre indépendance nationale en acceptant la couronne de Belgique. François avait salué avec joie la chute de la domination néerlandaise et acclamé avec enthousiasme le mouvement vraiment libéral de 1830 ; c'est lui qui avait organisé la garde urbaine à Mons, et on le vit accourir un des premiers à Bruxelles pour y soigner les blessés.
L'année même où il publiait son Essai sur les gangrènes spontanées, le savant médecin rendit à la ville de Mons d'inappréciables services. L'invasion soudaine du choléra avait jeté partout l'épouvante. François combattit avec l'intelligence la plus courageuse cette terrible maladie ; il organisa les services médicaux, et, pour mieux triompher de la panique qui s'était emparée des esprits et rassurer les personnes dont l'assistance lui était nécessaire, il n'hésita pas à s'installer en plein hôpital et logea au milieu des cholériques. Il adressa, à cette époque, plusieurs articles sur le choléra à la Gazette médicale de Paris.
Peu après, il fit une étude spéciale des maladies qui frappent les populations houillères , en rechercha les causes et signala plusieurs indications très-utiles à l'hygiène de ces nombreux ouvriers qui passent leur vie dans les mines.
Les études médicales n'absorbèrent point toute
l'activité intellectuelle de François. Il cultivait aussi la géologie, la minéralogie, la zoologie; il traita diverses questions relatives à ces sciences. Son esprit, ouvert aux choses les plus différentes , s'intéressait à toutes les branches des sciences et des lettres. Il fut un des fondateurs de la Société des sciences , des arts et aes lettres du Hainaut, inaugurée à Mons le 13 juin 1833. En ouvrant la séance solennelle de cette Société le 14 mars 1834, il exprimait le vœu que la Belgique, désormais indépendante sous le rapport politique , le devînt aussi sous le rapport intellectuel : « Puisque le Belge , disait-il , possède enfin une patrie dans Tordre politique, qu'il s'en crée une , dans le domaine de l'intelligence. Si, par son courage, la Belgique a su s'élever au rang de nation , que , par les faveurs qu'elle accorde aux sciences et aux arts, elle prenne aussi place parmi les peuples éclairés; qu'elle ait ses littérateurs, ses artistes, ses savants, ses écrivains, ses hommes de génie, mais reconnus, jugés,' applaudis et récompensés par elle. » François devait être , et par son exemple et par les encouragements qu'il ne cessa de prodiguer aux jeunes gens curieux des choses de l'esprit, l'un des principaux promoteurs du mouvement intellectuel qui honore notre pays. Nommé président de la Société des sciences, des arts et des lettres dès sa fondation , il le demeura jusqu'au jour où l'épiscopat belge l'appela à occuper une chaire
à rUniversité catholique de Louvain. Sa popularité était grande , et il en usait dans Tintérêt des lettres.
Un homme, Messieurs, si riche, si généreuse, si honnête que soit sa nature, est incomplet tant qu'il n'est pas chrétien. Nul ne le comprenait mieux que notre éminent collègue dans les années qu'il passa au milieu de nous. Jamais il ne fut hostile à^la religion; il se plaisait même,dans sa vieillesse , à rappeler que dans sa pratique médicale, à l'époque où il n'était pas croyant, il avait néanmoins toujours scrupuleusement rempli ses devoirs de médecin en avertissant ses malades de se préparer à paraitre au tribunal de pieu. François, comme la foule des incroyants , avait vécu étranger aux enseignements de l'Eglise catholique ;?il ne savait rien de cette grande religion qui est le fait capital de l'histoire de l'humanité , et ce noble esprit , si curieux de tout apprendre, avait [négligé l'étude de la chose qui seule importe souverainement à l'homme. On oublie trop aujourd'hui , dans ces matières de l'ordre moral, qu'il y a des ignorances coupables et des erreurs criminelles , et que c'est une obligation pour l'hommeTde connaître la vérité et de lui obéir. Il faut nier la rai-, son pour ne pas confesser qu'un être intelligent et libre est tenu de chercher à savoir quellejest sa fin et quelle est la voie à suivre pour yjatteindre. Il appartient à Celui qui sonde les cœurs et
les reins de discerner à quel point, dans tel cas donné, l'ignorance religieuse est réellement coupable.
Sitôt que Thomme excellent que nous pleurons eut abordé Tétude sérieuse et sincère de la doctrine catholique , il en reconnut la vérité , et sa foi ne tarda pas à se réveiller plus vive et plus forte que dans son enfance. Il avait une femme aussi distinguée par l'intelligence que par le cœur et très-instruite de la religion ; secondée par un vénérable curé de Mons, elle fit lire à son mari des ouvrages religieux très- solides et devint le glorieux instrument dont Dieu se servit pour lel^amener aux croyances et aux pratiques chrétiennes.
Je dois rappeler ici un fait qui, assez longtemps avant sa conversion , produisit une vive impression sur l'àme honnête et naturellement religieuse de François. Il avait eu, comme médecin, des relations avec un conventionnel célèbre, Barôre , réfugié à Mons sous le gouvernement de la restauration ; il recevait les confidences de ce révolutionnaire , et il avait vu , avec une clarté sensible, que l'âme humaine aussi a ses plaies , parfois plus cuisantes que celles du corps. L'ombre de l'infortuné Louis XVI poursuivait jour et nuit le régicide ; il était en proie à des terreurs et à des remords, cruels que toutes les ressources^ de la médecine étaient impuissantes à calmer. Notre regretté collègue
avait gardé un souvenir ému de ces scènes déchirantes (i).
François fut nommé professeur ordinaire à la Faculté de médecine de FUniversité de Louvain au commencement de 1838; il remplaçait le docteur Van Esschen, prématurément enlevé à la science et à renseignement, et était chargé de faire les cours de pathologie interne et de médecine légale. Il entra en fonctions dès le 1®' mai 1838. Il apportait à notre jeune Université catholique une belle renommée médicale. Homme d^étude et homme d'action , savant distingué et praticien éminent, esprit solide, clair, d'une grande souplesse et d'une culture très-variée, habitué à exposer et à discuter les questions médicales , doué d'une parole facile et élégante , François devait réussir dans l'enseignement. Il y obtint en effet le plus brillant succès ; et comme chez lui les qualités du cœur étaient en parfaite harmonie avec les dons de l'esprit, il conquit l'affection de ses élèves en même temps que leur estime. Au reste. Messieurs, qui l'ignore? le spirituel et aimable professeur sut se créer tout de suite , au sein du Corps académique et de la
(1) C'est Barère qui, président de la Convention à la fin de 479S, avait prononcé cette lierrible parole : « L'arbre de la liberté ne saurait croître sM n'est arrosé du sang des rois. » Rentré en France après la chute de Chapes X, il monrut en I8il.
société louvaniste , une position semblable à celle que la bonté de son caractère , plus encore que la distinction de son intelligence , lui avait faite à Mons ; il était universellement aimé et recherché ; il y fut , pendant bien des années , le centre d'un cercle brillant et nombreux.
Je suis trop incompétent, Messieurs ,. pour caractériser et apprécier les leçons que ce cher et savant collègue fit, durant un espace de trente années , à TUniversité catholique ; j'abandonne à M. le professeur Van Kempen la tâche de mettre dans tout son jour la valeur scientifique de ce maître si distingué. Des deux cours dont il était chaîné, la pathologie interne et la médecine légale, le premier est d'une importance manifestement capitale dans l'enseignement de la médecine, et il semble réclamer à la fois un praticien et un homme d'étude. Le professeur François , dans une pratique longue et très-riche , avait observé par lui-mêihe bien des maladies , analysé leurs symptômes, scruté leurs causes; il voulut ajouter à cette précieuse expérience personnelle , s'accroissant chaque jour , et l'expérience de ses plus savants confrères et la lumière de leurs recherches théoriques, en s'astreignant à lire toutes les publications médicales de quelque valeur ; et fécondant par un sérieux travail de son intelligence ces observations et ces lectures , il en forma un cours singulièrement instructif. 11 suivait d'un œil très-attentif les vicis-
situdes et les progrès de la science. Nol écrit , uul travail important , ne lui échappait. Servi par une mémoire vraiment exceptionnelle , qu'il eut le rare privilège de conserver inaffaiblie jusqu'aux derniers jours de sa vieillesse, il n'oubliait rien de ces incessantes lectures. Aussi passait-il pour un des médecins les plus érudits de notre temps. Au témoignage de juges compétents et dont l'opinion ne saurait être suspecte, il était sans contredit le plus savant pathologiste de la Belgique. Le laborieux professeur faisait part à ses élèves des richesses abondantes accumulées par ce travail ininterrompu. Presque chaque année il remaniait son cours ou y ajoutait des éléments nouveaux. A l'âge de soixantedix-huit ans encore , peu de semaines avant de mourir , il revisait ses leçons et les enrichissait d'observations puisées dans de récents ouvrages. Ce vigoureux et actif vieillard ne reculait devant aucun labeur pour aplanir 'à ses élèves la route de la science et les initier à tous ses développements. Et chez lui la pureté et l'élégance de la forme répondaient à la richesse du fond. Nous , l'avons dit déjà , et nul d'entre vous ne l'ignore , François était un esprit littéraire autant que scientifique.
Profondément dévoué à ses élèves , ce professeur entent était fier de leurs triomphes et se montrait toujours prêt à aiguillonner leur zèle et à concourir , même en dehors de ses leçons
académiques, à leur progrès dans la science. En 1863, quelques étudiants de la Faculté de médecine eurent Theureuse pensée de fonder une Société où ils discuteraient entre eux, sous Fœil et avec la participation de leurs professeurs, des questions médicales. François accepta la présidence de cette Société , qui ne tarda pas à devenir prospère et à produire les meilleurs fruits»; il assista très-régulièrement à ses séances , prodiguant à tous ses membres les conseils et les encouragements, et cette année encore il se plaisait à nous entretenir des travaux de la Société et du talent qu'y révélaient plusieurs de ses jfsunes amis. Ce bon vieillard était là comme un père au milieu lie ses enfants (i).
L'illustre et zélé professeur , par ses leçons , par ses conseils , par son autorité , a contribué , dans une large mesure, à former cette phalange si nombreuse de médecins instruits, habiles, sérieusement chrétiens , qui sont la joie et l'orgueil de l'Université catholique, leur mère.
Vous n'attendez pas de moi, Messieurs, que je vous parle des diverses publications faites par François pendant sa carrière professorale ; je suis trop étranger aux études médicales pour oser me le permettre, et d'ailleurs je m'aperçois
(1) Voyez dans VAnnuaire de 18CI le premier Rapport sur 1rs travaux de la Société de médecine, par H. Eugène Hubert, secrétaire.
que je deviens long. Il eut Thonneur de figurer parmi les fondateurs de TAcadémie royale de médecine en 1841. La série des travaux publiés par la savante Compagnie s'ouvrit en 1842 par un Mémoire de notre collègue sur les convulsions idiopathiques de la face. En 1866, lors du vingt-cinquiôme anniversaire de la fondation de TAcadémie, M. le D"^ Warlomont, dans une notice consacrée aux travaux de la Compagnie , s'exprimait ainsi sur ce Mémoire et sur son auteur : " Une faveur du sort nous met, au début de notre tâche, en présence d'un travail dû à l'un des doyens de cette assemblée, le maitre de beaucoup d'entre nous et l'un des plus éminents et des plus dignes praticiens dont s'honore la Belgique... Il n'est pas un traité de pathologie moderne qui ne renferme la description de la maladie caractérisée d'une manière si complète par M. François, et l'Académie a été merveilleusement servie en rencontrant une aussi intéressante communication pour ouvrir la série de ses Mémoires. »»
François , comme le rappelait naguère en si bons termes M. le D»^ Tallois (i), fut un des membres les plus actifs de l'Académie. Il y fit une multitude de Rapports sur les sujets les plus divers et y lut plusieurs discours. Son concours ne cessa qu'avec sa vie. Il achevait à peine un
(I) Discours prouoncé aux funcrailleâ de M. Fraoçois par H. Tallois, sccrOlaire de l'Acadéinie royale de médcciae.
Rapport sur la dernière épidémie du clioléra quand la mort vint nous Tenlever.
C'est en 1866, à Toccasion du vingt-cinquième anniversaire de la création de l'Académie , que François fut promu au grade d'officier de l'Ordre de Léopold; il avait été nommé chevalier du même Ordre le 10 mars 1847.
Je ne puis me défendre de signaler au moins, en passant, le remarquable Discours consacré par le savant académicien à l'éloge de Verheyen et lu dans la séance solennelle de l'Académie le 31 octobre 1847. Héritier du génie de notre grand Vésale et son émule, Verheyen, cette autre gloire de l'ancienne Université de Louvain, contribua puissamment aux progrès de l'anatomie (i) : « il l'enrichit de découvertes d'un grand intérêt qui. en immortalisant son nom, "sont devenues pour toujours du domaine de la science (2). « Son docte panégyriste démontre que Verheyen ne fut pas seulement un anatomiste du plus haut mérite, mais que, rompant avec la plupart des préjugés des médecins de son époque, il indiqua la voie où devait entrer la physiologie pour devenir une science sérieuse. Il avait compris que la connaissance exacte des organes et de leurs fonc-
(1) Verheyen, fils d'an labonaeur du village de Verbroeck au pays de Waes, mourut professeai: à Louvain en 1710.
{%) Eloge de Verheyen, ancien anatomitte belge et professeur à VUniversiiéde Louvain^ par V. François, p. 19. Bruxelles 1847.
lions doit précéder, en Téclairant, Tétude des maladies, et qu*ainsi Tanatomie et la physiologie sont rintroduction nécessaire de la pathologie : - Le médecin, disait-il, gui ignore la constitution naturelle et les opérations du corps n*acqiiiert que par une longue habitude et souvent au détriment des malades la connaissance des différentes maladies et de leur traitement ; au contraire, celui qui est initié à la structure du corps humain, aux fonctions et à l'usage des organes, celui-là comprend et prévoit par cela même la majeure partie des maladies dont ces organes sont le plus souvent affectés. » Ce qui étonne, Messieurs, c'est que la science médicale ait mis de longs siècles à se convaincre d'une vérité si simple et si évidente. Preuve nouvelle de cette incurable légèreté de l'esprit humain, qui est le principal obstacle au progrès scientifique.
Dans cet Eloge de Yerheyen , François, après avoir loué les écrits de l'illustre savant, cite cette parole de Cuvier : « Ce qu'un grand médecin laisse par écrit n'est souvent que la moindre partie des services qu'il a rendus aux hommes; » et commentant ensuite ce mot, il ajoute : « Comment serait-elle révélée la partie la plus large des. bonnes actions du médecin? Enregistre-l-il, pour les livrer au grand jour de la publicité, les soins, les consolations, les secours de tout genre qu'il prodigue journellement à
rindigence? Certes, non : les confidences du malheureux, les services qu'il lui rend, il les ensevelit dans le secret de son cœur. Et ce nainistère sacré, le médecin Texerce, l'exerce encore, Texerce toiyours, bien qu'il n'ignore pas, car l'expérience est un grand maître , que tant de labeurs, de fatigues et de sacrifices ne lui seront comptés que par le pauvre et par Celui qui sait tout et n'oublie rien. Tel a dû être, tel a été Verheyen , lui dont l'amour pour l'humanité éclate partout dans ses actes et dans ses écrits (1). «
Disons-le sans crainte , Messieurs , le grand médecin que nous venons de perdre s'est peint lui-même en esquissant ce portrait de Verheyen. François a laissé, comme Verheyen, des écrits de la plus haute valeur ; mais ces écrits ne représentent que la moindre partie des services qu'il a rendus. Je ne sache rien de plus noble, dans l'ordre humain, que la profession médicale généreusement comprise. Sans doute la médecine n'est pas toigours, comme elle se nomme un peu fastueusement peut-être, l'art de guérir; mais elle est au moins l'art de soulager et d'adoucir les souffrances qui désolent l'humanité, c'est un baume dont la présence tempère la douleur de ces cuisantes et innombrables plaies que recèle
une race déchue et infirme : le médecin instruit, dévoué et discret est une source d'inappréciables bienfaits. Portant un regard scrutateur et ami sur les blessures les plus secrètes, confident des larmes les plus amères parce qu'elles se doivent cacher, il trouve dans son art et dans son cœur des adoucissements pour toutes les peines. Il exerce une sorte de sacerdoce. Et lorsque, s'associant au sacerdoce réel établi par Jésus-Christ, il comprend la nécessité d'en appeler Â celui-ci pour accomplir les guérisons morales où lui-môme est impuissant, le médecin met le comble à sa mission consolatrice et achève par là l'œuvre de réparation à laquelle le voue sa destinée. Tel était bien , Messieurs , le docteur François, comme nous l'avons connu : médecin éminent, homme de cœur, chrétien profondément convaincu. Il voyait autre chose dans ses malades que cet organisme fragile où tout, suivant la parole d'Heraclite, est dans un fiux et un écoulement perpétuel et qui lui-même est condamné i\ se dissoudre ; il savait cet organisme animé par une âme impérissable, intelligente, libre, capable de mérite et de démérite, ayant ses joies et ses douleurs, soumise, il est vrai, à l'influence du corps qui lui est uni , mais exerçant sur ce même corps une action profonde et. incessante dont le médecin doit nécessairement tenir compte; il ne croyait pas, comme l'imaginent tant de médecins qui se soucient médiocre-
ment de la logique, que la raison et la conscience, qui se manifestent dans tout être humain , y fassent des effets sans cause. Le matérialisme , Messieurs , cette négation brutale de la personnalité humaine et qui , faisant de Thomme un pur animal, rabaisserait la médecine aux proportions de l'art vétérinaire , serait pour nous un inexplicable mystère si tout ne s'expliquait par les défaillances de la raison et de la liberté morale. Cette ignoble doctrine révoltait profondément la nature si élevée de François, il n'en' parlait qu'avec une horreur mêlée de mépris. Il professait hautement le spiritualisme chrétien. II voyait dans l'homme les marques éclatantes de sa grandeur morale, en même temps qu'il y discernait Ifes douloureux stigmates de sa déchéance.
Il avait une foi très-ferme et très-vive. Le christianisme pleinement accepté était devenu pour lui une source de consolation et de bonheur, il y avait trouvé la réponse à toutes les aspirations et à tous les besoins de la nature humaine. Il s'étonnait que des esprits sérieux et honnêtes s'arrêtassent à une prétendue opposition entre la raison et la foi , dont la merveilleuse harmonie le saisissait, et il répétait volontiers après Leibniz, le génie le plus vaste et le plus complet des temps modernes > « Ce qui en nous est contraire aux mystères n'est pas la raison, ni la lumière naturelle... ; c'est corruption.
c'est erreur ou préjugé, c'est ténèbres (i). " Plein d'amour pour l'Eglise catholique , sa mère , la vraie mère du genre humain, François s'intéressait vivement à ses progrès et nous parlait avec bonheur du miracle continu de son expansion dans le monde. Il était fier de sa foi et s'efforçait d'en reproduire dans sa conduite les enseignements et l'esprit. Il se montrait fidèle à tous les devoirs du chrétien. Il avait une piété réelle. Dans les dernières années de sa vie , il avait l'habitude, au déclin du jour, de se recueillir, dans le secret de sa chambre, devant Dieu et de vaquer pendant une heure à la prière et à de pieuses lectures. Il faisait ses délices de Y Introduction à la vie dévote de saint François de Sales et de V Imitation de Jésics- Christ.
Un tel chrétien ne pouvait être surpris par la mort ; il s'y préparait chaque jour. Nous le vîmes plusieurs fois pendant sa courte maladie. Il souffrait cruellement ; mais le trouble de sa nature organique n'atteignait point la sérénité de son âme : il priait au milieu de ses souffrances. Le mal déjoua tous les efforts de la science le plus affectueusement dévouée. Notre cher malade comprit que sa fin était proche. Il reçut avec ferveur les sacrements des mourants, et le .30 janvier il expira doucement, entouré de sa famille en pleurs.
(1) E»$ai$ de théodicée. Diteourt de la conformité de la foi et île la raiêon , n. 61.
Le professeur François , Messieurs , ne s'est pas présenté les mains vides au tribunal de Dieu ; il y a paru chargé de bonnes œuvres : c'est un vaillant ouvrier à qui le Père de famille aura donné une récompense infinie. Sur cette terre, sa mémoire vivra honorée et aimée.
DISCOURS PRONONCÉ LE 20 FÉVRIER
APRÈS LES OBSÈQUES DE M. V. J. FRAN- ÇOIS, PROFESSEUR DE PATHOLOGIE IN- TERNE A L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE LOUVAIN , PAR M. E. M. VAN KEMPEN , DOYEN DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE.
Monseigneur, Messieurs,
ft
La Faculté de médecine de l'Université catholique, préservée, depuis bien longtemps, d'une manière vraiment étonnante , contre les coups redoublés que la mort frappe impitoyablement dans les rangs du Corps professoral, vient à son tour, après les deuils déjà si nombreux des autres Facultés, d'éprouver une perte cruelle par la mort brusque et presque inattendue de son doyen d'âge Victor Joseph François.
Je viens au nom de mes chers collègues de la Faculté de médecine et au nom de l'amitié rendre un dernier et juste tribut de regrets à ce professeur, dont l'enseignement et la renommée de savant ont, pendant trente ans, jeté un si vif éclat sur la chaire de pathologie interne de la Faculté de médecine de Louvain.
Une voix plus éloquente et plus autorisée que la mienne, celle du chef très- vénéré de notre
Université , parcourant les différentes phases de la vie si pleine de notre regretté collègue, a fait ressortir les belles qualités de Thomme privé et du professeur accompli.
Il ne me reste pour tâche , Messieurs , que de vous retracer ses titres comme savant, les services qu'il a rendus à la science médicale et la manière dont il s'y est préparé.
Victor Joseph François, né à Lille le 28 janvier 1790, s'adonna', dès sa plus tendre jeunesse , à la culture des belles lettres , et jeta ainsi la base d'une bonne éducation intellectuelle. Il lut et relut les chefs-d'œuvre de la littérature latine et française, les dévora, selon sa propre expression, au point qu'aidé par une mémoire extraordinairement fidèle, il pouvait, dans sa verte vieillesse, en citer encore les principaux passages. De là cette richesse d'idées , cette facilité de bien dire , celte promptitude d'élocution, cette verve, cet esprit si fin et si délicat qui le caractérisèrent pendant toute sa vie et qui ont toujours fkit le charme de ses conversations. Cette éducation intellectuelle le prépara à occuper un rang distingué dans la société et l'aida merveilleusement dans l'exercice si difficile de l'art de guérir.
Jeune encore, Victor François eut un attrait irrésistible pour l'étude des sciences naturelles. Dans ses moments de loisir, il fréquentait régulièrement l'officine d'un pharmacien , pour s'initier dans les sciences accessoires de la médecine,
la physique, la chimie et la botanique. Cette dernière science surtout, si bien faite pour rapprocher la créature de son Créateur, faisait ses délices. Combien de fois ne nous a-t-il pas raconté le bonheur et les jouissances qu'il a éprouvés dans ses herborisations quotidiennes! Aussi connaissait-il la Flore complète des contrées qu'il a habitées, et sut-il, dans le cours de sa vie, faire un judicieux emploi des vertus précieuses que Dieu a données aux plantes médicales.
Le jeune François suivait ainsi la meilleure méthode pour enrichir son intelligence des sciences naturelles, si utiles à la médecine. Ces sciences, comme vous le savez. Messieurs, sont fondées sur Tobservation , et l'observation n'est autre chose que l'expression rigoureuse du témoignage de nos sens. 11 serait par conséquent illogique d'étudier les sciences naturelles de la même manière que les sciences métaphysiques ou abstraites; leur enseignement oral doit toujours être complété par des exercices pratiques.
Son éducation littéraire et scientifique terminée, Victor François, doué d'une rare sensibilité et d'un cœur compatissant, se sentit porté à embrasser la belle carrière de l'art de guérir. Il se rendit à Paris pour y étudier les sciences médicales sous la direction des maîtres les plus illustres. C'était la période la plus brillante de l'organicisme, alors que l'école de Paris, marchant sur les traces de Morgagni, donna à la
médecine, par Tétude de Tanatomie pathologique, un degré de certitude qu'elle n'avait pas encore atteint. Le génie de Bichat avait fait entrer en compte un nouvel élément, Vétvde des altérations' des tissits , comme J. Mùller et Virchow viennent d'introduire en pathologie l'examen des modifications des éléments primitifs et de la cellule. C'était à l'époque où Pinel , alors chef d'école , s'illustra par la publication de sa nosographie philosophique, et plus tard, par ses travaux sur la folie. C'était alors que les Avenbrugger, les Corvisart et les Lacunes , appliquèrent l'auscultation et la percussion à. l'étude des maladies des poumons et du cœur. Pendant son séjour à Paris, François apprit à connaître deux jeunes savants qui ont signalé leur passage dans la science par des ouvrages remarquables : Desprez et Lallemand. Il se lia avec eux d'une franche amitié que devaient rendre plus étroite encore les joies et les épreuves d'une commune carrière. Desprez, Belge de naissance, devint un ph^rsicien distingué, professeur à la Sorbonne et membre de l'Institut. Lallemand , auteur de lettres très-estimées sur les maladies de l'encéphale, acquit une réputation européenne par l'art de guérir les maladies des voies urinaires. Ces liens d'amitié intime, contractés pendant la jeunesse, ne furent jamais rompus; au contraire, quelques visites faites par ces deux savants à notre professeur
de pathologie interne vinrent encore les resserrer davantage.
Le 31 juillet 1813, V. François présenta et soutint à la faculté de médecine de Paris ses thèses sous la présidence de Tillustre Pelletan ; on aime à relire sur le premier feuillet de sa Dissertation le nom de ses autres juges : Vauquelin, collaborateur infatigable et dévoué de Fourcroy, Laurent de Jussieu, l'immortel auteur du gênera plantarum^ Dupuytren, le prince (les chirurgiens, Richerand, publiant à vingt-etun ans un traité de physiologie paré de toutes les grâces du style.
Vhémopthysie , maladie si commune et d'autant plus redoutable qu'elle a son siège dans un organe des plus essentiels et en même temps des plus délicats : tel fut le sujet de sa Dissertation. Il sut y revêtir la science de tous les ornements d'un style élégant et facile. « Heureux, dit-il, à « la an de la préface, si j'ai réussi dans mon en- « treprise et satisfait mes professeurs! mais « plus heureux encore, si les recherches que m'a « fait faire cette thèse m'ont rendu capable de « donner un jour à d'autres les secours précieux « qui m'ont conservé un père chéri! »...
Nobles paroles qui peignent admirablement notre trôs-regretté collègue!!,..
François venait de soutenir sa thèse, lorsque le baron Percy , alors médecin en chef d'une division de l'armée française, l'envoya en Belgique ,
( fô )
pour être attaché comme médecin à la prison de Mons. La Providence lui avait ainsi ménagé une position où il pût révéler sa grande intelligence, multiplier ses talents et exercer son noble désintéressement. Quelle belle mission , mais aussi quelle immense responsabilité que celle du médecin! François en était profondément convaincu... Personne mieux que lui ne s.avait que si Fart de guérir est la plus utile des professions libérales, c'est aussi la plus diâcile des sciences, humaines.
Ce serait ici , Messieurs , le lieu de dérouler devant vous le tableau des qualités du médecin parfait. Tâche immense ! peut-être au-dessus de mes forces. Je me permettrai cependant de vous rappeler qu'un médecin doit unir à de vastes connaissances scientiâques et pratiques un coup d'œil juste, un jugement vrai, une prudence discrète et, par-dessus tout, une sollicitude infatigable, un dévoùment sans bornes, une héroïque abnégation de soi-même : il doit être le même partout , sur le champ de bataille comme dans Tatmosphôre pestilentielle des hôpitaux, au grabat du prolétaire comme au lit du riche , dans les chaumières comme dans les palais.
Tel fut François : plein de science, de dévoùment, d'abnégation et de charité. . . Yir bonus^ medendi peritus. ..
En 1814, une épouvantable épidémie de typhus exanthématique, de la forme la plus dangereuse.
s'abat sur les débris de Tarmée française, passant à Mons, à son retour de la eampagne désastreuse d'Allemagne. Le fléau s'étend même aux malheureux soldats accourus de tous les points de l'Europe coalisée. Tous les hôpitaux et asiles de Mons sont encombrés de malades.
C'est là pour François un champ d'honneur. Il brave l'épidémie , lutte corps à corps avec le terrible mal et arrache à la mort un grand nombre de victimes. Cette noble conduite justement appréciée par le gouvernement français lui valut une récompense honorifique. Il fut jugé digne d'être nommé chevalier de la légion d'honneur, mais à cause des événements politiques survenus à cette époque, il ne reçut cette distinction qu'en 1852.
Plus lard, en 1832, François déploya les mêmes qualités de médecin prudent, dévoué et désintéressé, lors d'une effroyable épidémie de choléra qui vint décimer la ville de Mons. Il organisa les services médicaux et s'installa à l'hôpital au milieu des cholériques, pour rassurer ses infirmiers et diminuer la panique générale.
Nationalisé Belge sous le gouvernement hollandais, il devint secrétaire, puis président da la commission médicale du Hainaut. — Sa nombreuse clientèle ne l'empêchait pas de suivre les progrès des sciences médicales. Il insérait dans les journaux de médecine et dans diverses publications périodiques un grand nombre d'articles
sar les sujets les plus varies. En même temps il rédigeait un Mémoire de longue haleine, intitulé Essai sur les gangrènes spontanées. Cette œuvre, la plus achevée qui soit sortie de sa plume, a été couronnée en 1830 par la Société royale de médecine de Bordeaux (i).
Dans ce livre François démontre, moitié fort des travaux d'autrui , moitié riche de son propre fonds, comme il le dit lui-même, que les gangrènes spontanées, caractérisées extérieurement par la mortification d'une partie ou de la totalité des tissus des membres , ont pour cause anatomique ou interne un obstacle au cours du sang. François est arrivé à ce résultat important en suivant la méthode naturelle de passer du connu à Tinconnu, de remonter des effets aux causes, et en recherchant, dans la masse des faits soumis à son investigation, quel était le phénomène le plus général, celui qui accompagne tous les autres, qui forme pour ainsi dire le caractère essentiel de la maladie. Voici du reste le jugement porté sur l'ensemble du Mémoire par le rapporteur de la Société royale de médecine de Bordeaux. « Nous ne possédions, « dit-il, rien de précis et de positif sur cette « espèce de gangrène. Nature, causes, symp- « tomes, traitement, tout ici était en quelque « sorte à découvrir ou à examiner de nouveau.
(1) Enai sur les gangrènes sporUanées. Mods 18S2.
« Il vous appartenait , Messieurs , d^avoir eu les « premiers l'heureuse idée d'inviter les prati- « ciens à remplir une lacune de cette importance. « Pénétrés des besoins de la science, sans cesse « occupés à en propager les dogmes et à en re- « culer les limites, vous avez acquis, en cette « occasion , des droits d'autant plus grands à la «< reconnaissance et aux éloges de vos confrères, « que si la question proposée par vous ne se ** trouve pas complètement résolue, il restera « du moins très- peu de chose à faire à ceux qui « voudront par la suite reprendre en sous-œu- « vre un pareil sujet. »
Je suis heureux, M'cssieurs, de pouvoir déclarer que ce jugement, si favorable pour notre regretté collègue, reste jusqu'à ce jour sanctionné par le public médical. En effet , voici ce qu'en dit Lebert dans un ouvrage de médecine très-estimé en Allemagne : le traité de pathologie et de thérapeutique spéciales, rédigé par Yirchow (i). « Relativement à l'obturation des « artères, comme cause des gangrènes sponta- « nées , on rencontre des matériaux disséminés « dans les ouvrages de quelques auteurs anciens, «< surtout dans ceux de Fabrice d'Hilden, et dans « ceux plus modernes d'Hodgson, Breschet,
(4) Traité de Palhclogie et' de Thérapeutique spéciale» ^ rédigé par Vircbow, \ol. S. II pari. p9g. Al. Maladiet des vaisseaux sanguins et lympathiques t par Lebert, Berlin 4861.
« Corvisart, Andry, Delpech, Dubreuil, Aliberi , ^ mais tout spécialement dans le Mémoire de « M. François, œuvre si complète et composée « avec tant d'exactitude. »
Je puis ajouter, Messieurs, que cette œuvre est riche d'érudition et qu'on y trouve un véritable talent d'écrivain. Aussi, après cette publication, François fut-il comblé de distinctions honorifiques, nommé membre de la Société géologique de France, de la Société royale de médecine de Bordeaux, de la Société royale d'Arras , de la Société des sciences mîédicales et naturelles de Bruxelles, etc.
Livré pendant longtemps à la pratique de la médecine dans un centre de mines de houille les plus riches qui soient connues, François a eu de fréquentes occasions de se trouver en contact avec la population qui les exploite, et il a profité de cette position particulière pour étudier autant que possible les mœurs et surtout les maladies de cette classe d'hommes intéressante sous tous les rapports. C'est ainsi qu'il a successivement porté son attention sur l'anémie, l'asthme, la bronchorrée , les affections du cœur, l'expectoration charbonneuse, l'emphysème pulmonaire dont ils sont fréquemment atteints. Il a consigné ses considérations et ses vues sur ces maladies dans les journaux scientiâques de cett^e époque. A cette occasion 11 a eu judicieusement recours à l'hygiène, ou l'art de conserver la santé , pour
signaler plusieurs indications propres à prolonger la vie des mineurs.
Malgré cette vie si occupée, malgré ces labeurs incessants et si nombreux de Técrivain et du médecin praticien, François, animé d'un désir insatiable d'étendre les limites des sciences naturelles et de répandre les bienfaits de la culture des belles lettres, fonda à Mons la Société des sciences , des arts et des lettres duHainaut, dont il Alt le président, et prit part à Férection de la société des bibliophiles et à rétablissement de diverses sociétés savantes de la Belgique. Il contribua ainsi à rehausser Téclat de notre jeune nationalité et à ^jouter quelques fleurons à la couronne de sa patrie adoptive.
En 1838, Victor François était par tous ses travaux antérieurs naturellement désigné au choix de Nos Seigneurs les Ëvéques pour la chaire de pathologie interne, devenue vacante à TUniversité catholique de Louvain par la mort prématurée de Van Esschen. Ce dernier nom, Messieurs, vous rappelle, sans doute, cet autre vaillant champion de la science, qui , à en juger par ses divers écrits et surtout par son Mémoire sur le choléra, a dû contribuer puissamment à fonder la réputation scientifique de la nouvelle Université.
Victor François , entouré de Testime générale, illustra, durant trente années, cette chaire de pathologie , ainsi que celle de médecine légale.
( Tl )
Il y mit bientôt en évidence les rares ressources de son intelligence , ses précieux talents fécondés par une infatigable application à Tétude, sa vaste 4i^udition soutenue par une mémoire étonnante, et répandit autour de lui le trésor inépuisable de ses connaissances littéraires et scientifiques.
Tout entier à ses devpirs de professeur, il remplissait ses fonctions avec la scrupuleuse exactitude qui est la politesse des maîtres en même temps qu*un exemple. Son activité était sans égale, sa loyauté exquise, et en toutes choses il mettait le plus noble désintéressement.
Dès le début de son professorat, ses leçons s'élevèrent au niveau de la science moderne et, jusqu'à la fin de sa vie, elles renfermèrent le bilan exact de ses progrès. Clair, méthodique, concis et élégant, François aimait à donner des tableaux complets, des peintures vivantes, véritables photographies des maladies. Il se plaisait aussi à décomposer le fait pathologique dans sa forme primitive et dans ses formes concomitantes, rattachant tout phénomène morbide à une altération anatomique. Il avait soin de faire ressortir les caractères essentiels de la maladie dans un ordre serré et rigoureusement analytique, en dépouillant sa description des détails de peu d'importance. Sans blâmer absolument les essais, il croyait qu'avant d'être acceptés, ils devaient avoir reçu la sanction de l'expérience.
Puisant à larges mains dans les matériaux accumulés de son observation et de son expérience, il formula des préceptes positifs qui embrassent jusqu'aux plus minces détails de la pratique. C'est par là que son cours de pathologie excella entre tous, eut un grand retentissement dans le pays, fit les délices de ses élèves et devint le guide assuré des jeunes praticiens. Du reste, Messieurs, le mérite du maître est attesté par le nombre considérable de médecins distingués sortis de notre école, et tous se rappelleront toujours avec reconnaissance qu'ils ont été ses disciples.
Environné de la confiance, de l'estime et de la considération de ses élèves , Victor François fut nommé par eux président de la Socfété médicale des étudiants, instituée dans le but d'acquérir, par des discussions scientifiques, l'habileté et la correction de la parole, en même temps que d'apprendre à préciser et à développer les notions acquises par l'enseignement du maître et la lecture des livres.
Dans ses relations avec ses collègues il fut aimé de tous ; il se fit remarquer surtout par l'aménité de son car^^ctôre, l'élégance de son langage et de ses formes, par sa conversation parsemée d'anecdotes ou de bons mots, et enfin par cette verve et cette finesse d'esprit qui font le charme de la vie commune et principalement de la société des savants.
Comme professeur éminent, médecin expérimenté et écrivain distingué , la place de Victor François était marquée à l'Académie royale de médecine. Aussi, en 1841 , dès Tinstitution de ce corps savant, fut-il appeler à y siéger au milieu des Baud , des Seutin , des Van Coetsem et autres .illustrations médicales du pays. Nul ne fut plus exact à remplir ses devoirs d'académicien. Ses nombreux travaux, notices et biographies y resteront en honneur.
Ses rapports surtout, aussi remarquables par la lucidité que par la rédaction, furent toujours accueillis avec de vrais sentiments de reconnaissance et d'estime. J'aime à citer, entre tous, ceux qu'il écrivit sur une épidémie de suette miliaire, sur l'angine couenneuse et sur l'épidémie de choléra qu^, en 1866, ravagea la Belgique. C'est à ce dernier et volumineux Rapport qu'il a sacri- ^é les moments de loisir de la fin de sa vie ; et il espérait même le compléter après l'examen d'une nouvelle série de Mémoires sur cette terrible maladie.
Dans les discussions, guidé par un tact médical parfait, François parlait avec une conviction profonde, excitait l'intérêt et savait captiver l'attention de ses collègues de l'Académie. La liante considération dont il était naturellement entouré lui fit même conférer une fois les honneurs de la vice-présidence de la compagnie. Mais, à cause de son grand âge, il crut devoir refuser cette marque de déférence.
Parmi les nombreuses communications de notre regretté collègue , j'ai à vous signaler , Messieurs , Vessai sur les convidsions idiopathiques de la face , une note sur Timmunité des bouilleurs pour la pbtbysie pulmonaire, une autre note sur Tanémie des bouilleurs , et enân la biograpbie de Verbeyen, professeur d'anatomie • bumaine à Tancienne Université de Louvain.
Dans son essai sur les convulsions de la £ace il a eu pour but d'établir :
Que le nerf facial est susceptible d'être atteint idiopatbiquement d'une affection qui occasionne des contractions des muscles de la face, comme il l'est d'une lésion qui produit la paralysie.
Enfin que les névroses convulsives idiopathiques de la face devront désormais entrer dans le cadre nosologique.
Ce dernier vœu a été pleinement satisfait. 11 n'est pas un traité moderne de patbologie qui ne renferme la description de la maladie caractérisée d'une manière si complète par François. L'insertion dans les Mémoires de l'Académie a été offerte au travail de l'éminent professeur de Louvain, à la suite d'un remarquable rapport de M. Guislain, qui a su en faire ressortir toute l'importance et qui a été l'objet d'une intéressante discussion (i).
(i) Balletin, tome II, 1'* série, pag. SiS.
Dans la note sur Vimmunité des houilleurs pour la phthysie pulmonaire (i), François soumet à TAcadémie ses vues et ses réflexions sur une observation qu'il a faite dès 1818, observation du plus haut intérêt : le privilège dont jouissent, en général, les ouvriers bouilleurs d'être exempts de la phthysie pulmonaire. Le fait a été vérifié par un grand nombre de praticiens voués spécialement au traitement des populations charbonnières, non-seulement dans rimmense bassin du couchant de Mons, mais encore dans les charbonnages tant du centre et du levant de la province du Hainaut que du voisinage de Liège. En recherchant les causes de cette immunité des houilleurs pour la phthysie pulmonaire, notre regretté collègue, espérait pouvoir soulever un coin du voile qui dérobe à nos yeux la connaissance des causes, ou du moins de la prophylaxie d'un des plus grands fléaux de l'espèce humaine.
Dans la séance du 28 mars 1857, François a déposé sous pli cacheté le résumé et les conclusions d'un Mémoire encore inédit sur l'anémie des mineurs en général. Il a donné lecture de ce résumé d^s une séance suivante (2).
Il y indique les diverses causes de l'anémie des mineurs et prouve que cette maladie n'est
(I) Bulletin de l'Académie, tome XVI, !'• série, p. 8S5. (3) Bulletin de rAcadémie, tome IV, 2* série, n* 6.
pas seulement produite par une diminution de l'oxygène de Tatmosphôre deshouilliôres, mais qu'elle est encore compliquée d'un certain degré d'asphyxie dépendant d'une augmentation de la quantité d'acide carbonique et des émanations animales ainsi que de la jonction de certains gaz à l'atmosphère des mines.
Le principal point à signaler de la biographie de Verheyen , anatomiste belge et professeur à l'ancienne Université do Louvain , c'est que Victor François s'est particulièrement attaché à mettre en relief une œuvre de Verheyen que les biographes de ce savant ont eu le tort de passer sous silence, le dépouillant ainsi d'un de ses plus beaux titres aux hommages de la postérité. Il s'agit d'un livre simplement intitulé : Supplément à Vanatomie du corps humain ^ et qui n'est ni plus ni moins qu'un traité complet de physiologie. On y découvre déjà l'emploi de la méthode qui a élevé si haut, depuis, toutes les branches de l'histoire naturelle, c'est-à-dire Tobservation des phénomènes, rendue aussi exacte que possible par tous les secours que nous prêtent la physique, la chimie, en un mot les sciences expérimentales. Il examine au microscope les liquides du corps, les soumet à Taction des acides, des alcalis, des sels; il les réduit en cendres, analyse celles-ci, en sépare et en pèse avec soin les éléments ; tout cela avec une exactitude, une fidélité et un talent remar-
quables Honneur à François d'avoir préservé de Toubli les belles recherches du professeur d'anatomie de Louvain , sorti d'un humble village du pays de Waes et digne successeur de Vésale !
Cependant , Messieurs , notre très - regretté collègue ne s'est pas contenté de consacrer sa vie à renseignement et à des publications scientifiques, mais encore que de moments sacrifiés au soulagement de l'humanité souffrante! que de soins donnés aux pauvres! que de malheureux arrachés à la maladie et auxquels avec la santé il a rendu le calme et le bonheur ! ! — Léopold I«r, voulant récompenser tant de travaux utiles à la science , tant de dévouement à l'humanité, le nomma chevalier de son Ordre. Il fut promu au grade d'officier en janvier 1867.
Messieurs, les hommes éminents n'excellent pas seulement par leurs talents et leurs connaissances variées , mais encore par un sens moral supérieur au moyen duquel ils se rattachent à la source de toute vérité et de toute bonté. Aussi notre regretté collègue était -il profondément chrétien. Bien que né au milieu des orages de la révolution, il avait puisé une foi vive, une charité sans bornes, dans l'objet même de ses études ; car, disons-le avec confiance. Messieurs, les sciences médicales, bien loin d'affaiblir le sentiment religieux, tendent au contraire à l'exciter et à l'entretenir. N'est-ce pas dans le spec-
tacle imposant de la nature, objet constant des méditations du médecin instruit, que la Divinité se manifeste? L'observation attentive des œuvres de la création n*élôve-t-elle pas nécessairement l'esprit vers Fauteur de tant de merveilles -en remplissant Fâme d'adoration pour sa puissance, d'admiration pour sa sagesse et de reconnaissance pour sa bonté?
François, pieux par conviction, n'avait pas attendu que la mort vînt le surprendre pour s'y préparer. Sa vie, si bien remplie, y était une longue préparation. Parvenu à un âge déjà avancé, rien pourtant ne faisait présager qu'il dût nous quitter sitôt. Mais hélas ! — les décrets de la divine Providence avaient marqué son heure ! ! Et malgré les soins assidus de ses collègues les plus habiles, il a succombé le 31 janvier de cette année, au milieu de ses enfants éplorés.
Ainsi est mort le professeur savant, le collègue affectueux , le maître de beaucoup et l'un des plus éminents praticiens dont s'honore la Belgique.
En lui l'Université de Louvain a perdu un de ses membres les plus respectables, et la science médicale belge une de ses plus légitimes illustrations.
DISCOURS PRONONCE A LA SALLE DES PROMOTIONS LE 3 JUILLET 1868, PAR N. J. LAFORET, RECTEUR DE L'UNIVER- SITÉ CATHOLIQUE DE LOUVAIN , APRÈS LE SERVICE CÉLÉBRÉ A L'ÉGLISE DE SAINT-PIERRE POUR LE REPOS DE L'AME DE MONSIEUR A. L. -VAN BIERVLIET, PROFESSEUR ORDINAIRE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE.
Messieurs ,
La mort ne se lasse pas de fï*apper dans les rangs du Corps académique. C'est à peine si elle nous laisse le temps de respirer entre deux tombes ; c'est à peine si elle attend que nous ayons rendu les derniers devoirs à un collègue pour en enlever un autre! Quelle année funèbre pour l'Université catholique! Quel nécrologe! La parole est impuissante à déplorer les coups qui nous atteignent... Il ne nous reste , Messieurs et chers collègues , qu'à nous incliner , avec une soumission muette et respectueuse, sous la main de Dieu ^ qui nous éprouve, mais ne nous abandonne point : il demeure toujours notre Père et il ne cessera point de veiller sur nous avec la plus tendre sollicitude.
Sans doute , quand on se place froidement au vrai point de vue des choses, ne consultant que la raison éclairée du flambeau de la foi chrétienne, on voit qu'il est peu raisonnable de pleurer la disparition d'hommes qui ont généreusement accompli leur tâche sur cette terre, où Ton ne séjourne que pour réaliser un but et se préparer , par là, à la vie qui est le terme et qui ne finit plus. Mais le sentiment revendique aussi des droits souverainement légitimes , et il n'est pas possible qu'une famille perde un de ses membres sans en ressentir une douloureuse impression. C'est un déchirement qui se produit, et il n'y a pas de déchirement sans douleur. Ah ! Messieurs , la mort n'est pas l'ouvrage de Dieu , elle est une condamnation ; voilà pourquoi , si naturelle et si douce qu'elle paraisse, elle garde je ne sais quel caractère sombre et pénible qui attriste.
L'excellent collègue qui vient.de nous être enlevé a parcouru une carrière très- honorable , digne d'un savant et d'un chrétien ; depuis assez longtemps déjà , sa vie penchait d'une façon visible vers son couchant; l'énergie morale, qui luttait chez lui contre les défaillances de l'organisme-, ne pouvait dissimuler les signes d'un déclin trop manifeste, et le regard de l'amitié elle-même , si habile à se faire illusion , devait prévoir^ une fin prochaine. Et néanmoins cette mort, prévue et d'ailleurs si belle par le doux éclat du rayon céleste qui l'a illuminée , a dou-
loureusement retenti au sein du Corps académique, qui, lui aussi, est une famille dont les membres sont étroitement unis par la communauté des principes, l'unité de Tesprit et l'identité des vues. C'est pour nous un nouveau déchirement , ajouté à tant d'autres.
Pour moi , Messieurs , j'éprouve une émotion d'une nature à part toutes les fois que je vois disparaître un membre de notre première génération universitaire. Je ne puis oublier ce que notre cher établissement académique doit à ces hommes vaillants et généreux qui en ont hardiment posé les bases et élevé les premières assises. Le professeur Van Biervliet appartenait à cette génération, dont les rangs , hélas ! s'éclaircissent avec une effrayante rapidité. Il fit partie de la Faculté de médecine dès l'année 1835, époque où elle s'organisa.
Il apportait à la Faculté naissante un nom déjà conui et un dévouement profond qui ne devait point s'attiédir par le cours des années. Le docteur Van Biervliet était un médecin chrétien dans la pleine acception de ce mot , et sa conduite fut toujours en harmonie avec sa foi. Durant les trente-trois années qu'il passa à l'Université catholique , il se montra constamment scrupuleux observateur du devoir, autant comme homme et comme père de famille que comme professeur. Sa vie s'écoula tranquille et pure , embellie par les charmes du foyer domestique et les pratiques
de la religion ; une mort admirablement sereine couronna cette pacifique et noble existence. Ce vrai chrétien a clos saintement sa carrière terrestre, se jetant avec une affectueuse confiance dans les bras de Celui qui , au moment de remonter à son Père, disait à ses apôtres : Je vais vous préparer une place (i). II nous a légué de beaux exemples. Un coup d*œil rapide sur ses travaux et ses vertus nous sera tout ensemble une consolation et un enseignement.
Antoine Louis Van Biervliet naquit à Iseghem, petite ville de la Flandre , le 20 août 1802. Son père l'envoya de bonne heure au collège de Roulers, où il se distingua par son intelligence, son application au travail , et par une conduite exemplaire. L'excellente direction de cet établis- . sèment, dont laT renommée n'a fait que grandir et qui compte aiyôurd'hui parmi nos meilleures maisons d'enseignement moyen, développa dans l'âme du jeune Van Biervliet les germes de piété solide qu'y avait déposés l'éducation du foyer domestique. Après avoir brillamment terminé ses études humanitaires , il se rendit à l'Université de Gand. Il avait choisi sa voie; il voulait embrasser la carrière médicale. A Gand comme à Roulers, il conquit l'estime et l'affection de ses maîtres. Il poursuivait avec un succès croissant
(1) Joan., XIV, «.
le cours de ses études académiques lorsque , en 1826, une épreuve inattendue et singulièrement pénible vint le visiter. Il eut le malheur de perdre son père. Louis Van Biervliet devenait tout à coup le chef de la famille et devait être le protecteur de quatre sœurs plus jeunes que lui. Il soutint chrétiennement cette épreuve et y puisa une plus grande virilité. Il acheva promptement ses études médicales. Lé 18 juillet 1827, il fut proclamé Docteur en médecine surrmia cum laude y après avoir défendu avec beaucoup de talent une Dissertation latine sur les propriétés vitales (i). Le Doyen de la Faculté de médecine qui approuva cette thèse inaugurale était le professeur Kesteloot, dont le nouveau Docteur devint le gendre deux ans plus tard.
Le sujet choisi par le jeune récipiendaire prouve que les études physiologiques attiraient dès lors particulièrement son attention. Ce travail atteste des lectures sérieuses et révèle une clairvoyance qui annonce Fesprit scientifique. La forme en est correcte et pure ; quoique simple et sévère, comme il convient à de tels écrits, elle ne manque pas d'une certaine élégance naturelle qui en rend la lecture agréable. J'abandonne à notre savant Doyen de la Faculté de médecine le soin d'apprécier, avec l'autorité d'un juge
(i) DUsertatio inauguralis phyniologieo-practica de proprietatibus vUaUlnu.
compétent, le mérite scientifique de ce premier essai et celui deë autres publications médicales du docteur Van Biervliet.
Devenu médecin, Louis Van Biervliet pratiqua d'abord pendant quelques mois à Iseghem, sa ville natale. Ce théâtre était trop étroit pour son talent et pour son zèle. Il alla se fixer à Courtray. Il était appelé dans cette ville par un ami de sa famille dont le nom lui est demeuré cher toute sa vie, M. Jacques Goethals, homme d'intelligence et de cœur, honoré de tous ses concitoyens. Le 26 mai 1829, le jeune praticien unit sa destinée à celle d'une femme digne de lui par sa piété solide et par les qualités les plus sérieuses de l'esprit et du cœur, il épousa Mademoiselle Kesteloot, fille de son ancien professeur.
L'effroyable épidémie cholérique de 1832 mit dans une éclatante lumière la générosité d'âme et le talent médical du docteur Van Biervliet. Cette maladie mystérieuse, qui est demeurée le désespoir de la science, apparaissait pour la première fois dans nos contrées, et elle jetait partout l'épouvante. Courtray, comme la plupart de nos villes, fut visitée par le fléau, et bientôt une terreur panique régna dans toute la cité. Van Biervliet ne céda point à la frayeur qui s'emparait des caractères les plus fermes. Nommé président de la commission médicale, il donna l'exemple du courage et du dévouement. Pendant toute la durée de l'épidémie, il fit gratuitement le service
des cholériques à l'hôpital; il se prodigua de toutes les manières, passant souvent ses nuits au chevet des malades. Il eut le bonheur d'en sauver un grand nombre , et l'autorité communale le remercia plus tard, par l'organe de son chef, du zèle si intelligent qu'il avait déployé dans ces tristes circonstances. Cette noble et généreuse" conduite lui valut la respectueuse estime de tous les habitants de Courtray.
Il était aussi honoré de ses confrères .de la Flandre que de ses concitoyens d'adoption. Son savoir, ses succès comme praticien, la dignité de son caractère lui assuraient dès lors un rang élevé dans le corps médical.
Lorsque, en 1835, on commença d'organiser la Faculté de 'médecine de l'Université catholique, le Recteur jeta les yeux sur le docteur Van Biervliet et proposa au Corps épiscopal de lui confier la chaire de physiologie. Il était naturellement indiqué par la position brillante déjà que ses mérites lui avaient faite, par l'énergie de ses convictions religieuses, ainsi que par la direction qu'il avait donnée à ses études médicales avant même de quitter les bancs de l'Université. Au mois de novembre 1835, il fut nommé professeur ordinaire à la Faculté de médecine et chargé du cours de physiologie, auquel il devait joindre l'année suivante le cours de pathologie générale. L'Université catholique, transférée de Malines à Louvam, fut installée dans cette anti-
que cité académique le 1«' décembre 1835 et y ouvrit ses leçons le 3 du même mois.
L'enseignement de Van Biervliet annonça dès le début les qualités qui font le professeur. Visant par-dessus tout à la clarté, il coordonnait ^.vec une méthode sévère les données de la science et les exposait avec une remarquable simplicité. L'intérêt seul de ses élèves préoccupait ce maître excellent ; il n'avait d'autre ambition que de leur faciliter l'acquisition des connaissances auxquelles sa charge l'obligeait de les initier. Un des auditeurs les plus intelligents qu'il ait eus nous redisait naguère avec quelle attention scrupuleuse il cherchait à se mettre à la portée des esprits médiocres, toujours les plus nombreux. Son enseignement garda ce cachet de clarté simple et élémentaire , mais substantielle et solide, durant le cours entier de sa longue carrière académique. C'est uniquement en vue d'alléger de plus en plus la tâche de ses élèves que le zélé professeur publia, en 1853 et en 1854, des manuels où il avait condensé les matières qui faisaient l'objet de ses leçons de physiologie humaine et comparée, et de pathologie générale (1) : « Je veux , disait-il , mettre entre les mains des élèves un résumé substantiel, une analyse exacte et détaillée de mes leçons. Je suis
(1) Premier» élément» de phytioîogie humaine et comparée. I.ouvaiu, i853. — Élément» de pathologie générale. LouvaiD, 18S-I.
de plas eu plus persuadé qu'il est avantageux pour rétudiant d'avoir à sa disposition un traité succinct de la science qu'on lui expose dans un cours public ; mais c'est à condition que cet ouvrage sera écrit dans l'esprit de la doctrine qu'on lui enseigne. Cette condition ne sera jamais mieux remplie que lorsque le professeur prendra lui-même la plume pour analyser et résumer, afin d'initier ses élèves, le plus promptement possible, à la marche et à l'esprit de son enseignement (i). » Ces deux manuels sont écrits avec autant de netteté que de concision. Ils servaient de texte aux leçons du professeur.
C'est la physiologie qui fut le sujet préféré des travaux de notre savant collègue. Quel beau et vaste champ elle offre aux investigations d'un esprit à la fois, observateur et spéculatif I « La physiologie, dit Flourens, est la science de la vie (2). » Et la vie, à ne la considérer que sur cette terre, se montre, à des degrés singulièrement divers, dans une mesure étonnamment grandissante, depuis le végétal jusqu'à l'homme. Il y a néanmoins dans tous les êtres doués de la vie , quel que soit l'abîme qui les sépare, un caractère commun, et ce caractère marque l'essence de la vie. Quel est-il? Il n'est pas si aisé de le dire avec la précision que réclame la science. J'en trouve
(1) ÉlémenU de pathol. gin. Jvertùsement.
(2) Cowi de physiologie comparée, i'* Ie<;.
chez plusieurs physiologistes modernes des définitions qui s'accordent peu entre elles et qui , pour la plupart, me paraissent bien peu scientifiques. Il semble que beaucoup de savants, livrés tout entiers aux études d'expérimentation,* aient oublié ce que doit être une définition et aient perdu le sens des principes. Il serait tout à fait hors de propos de discuter ici ce qu'on a écrit sur la nature de la vie organique en général ; je me permettrai seulement de dire aux physiologistes que la philosophie, il y a plus de vingt siècles, remuait très-sérieusement déjà ce problème , et je me bornerai à reproduire cette parole d'un philosophe ancien : « Tout corps qui reçoit le mouvement de l'extérieur est sans vie ; celui qui se le donne intérieurement à lui-même a la vie (1). » C'est-à-dire que ce qui- marque la vie c'est Vactivité spontanée. Cette notion vaut assurément mieux que les étranges définitions de Stahl (2), de Bichat (3), de Lordat et d'autres physiologistes renommés.
La physiologie. Messieurs, touche à la philosophie par beaucoup de points. La question de la vie est une question philosophique. Il y en a d'autres, fort importantes, que soulève la physiologie humaine, je renonce même à les signaler
(1) PlaloD, Phèdre, 243.
(«j PhysioL, § 4.
15) Recherches sur la vie et la mort, art. 1.
en ce moment. La physiologie élémentaire et pratique , telle qu'elle se donne en vue de l'enseignement médical, ne peut guère s'arrêter à ces grandes questions ; elle doit se borner presque exclusivement à l'étude des fonctions organiques qui manifestent la vie, à l'observation des phénomènes vitaux ; elle se demande peu quelle est la cause secrète de ces phénomènes, quelle est la force qui constitue la vie, combien il y a de vies dans l'homme et si l'âme raisonnable n'est pas en même temps le principe , quoique d'une manière très-diverse , de la vie intellectuelle et morale et de la vie matérielle (i). Elle ne doit pas passer dételles questions sous silence; mais elle ne saurait les discuter longuement.
Mais que penser de ces savants qui, sous l'étrange prétexte d'écarter di? domaine de la physiologie des problèmes que l'expérience seule ne résout point, suppriment l'âme humaine et ne veulent voir dans tout notre être que des fonctions organiques? Ah! Messieurs, l'Europe a assisté récemment à un bien triste spectacle. On a vu, au sein d'une grande capitale, un enseignement médical notoirement matérialiste traduit à là barre
(1) Voir le Bref adressé par le Souverain Pontire à Tévèque de Breslau le 30 avril 1860. — M. Francisque Bonillier expose et discute les diverses opinions dans son livre intitulé : Du principe vital et de Vàme pensante ou examen des divertet doctrines médicales et physiologiques sur les rapports de l'dme et de la vie. Paris, 1804.
dii premier tribunal de la nation, et là, n'osant ni s'avouer ni se rétracter , suggérer à ses avocats d'office de le couvrir sous le. manteau d'une méthode que tous les savants revendiquent. Je ne sais ce qui , dans ce douloureux spectacle , doit étonner davantage , de l'abaissement des caractères ou de l'abaissement des esprits. La méthode expérimentale , invoquée pour leur justification par les professeurs matérialistes de la Faculté de Paris, est incontestablemeni la vraie méthode des sciences naturelles et par conséquent des sciences médicales. Mais cette méthode , derrière laquelle on tonte d'abriter le matérialisme, implique des éléments qui sont la négation même du matérialisme. Leibniz a dit quelque part, en parlant des mathématiques pures , qui opèrent sur des rapports nécessaires et immuables dénombre et de ligure : « Il est vrai qu'un athée peut être géomètre. Mais , s'il n'y avait point de Dieu , il n'y aurait point d'objet de la géométrie (i). » Par la raison très-simple que , sans une intelligence nécessaire et éternelle, il n'y aurait point de vérités nécessaires et Immuables. Je dirai à mon tour dans un sens analogue : Je reconnais qu'un matérialiste peut employer avec succès la méthode expérimentale ; mais, si le matérialisme était vrai, cette méthode n'existerait point. Rien de plus évident. Que fait la méthode expérimen-
H) ThéodUee, part. II, n. 18».
taie, j'entends cette méthode sérieuse que tous les maîtres ont pratiquée ? Elle observe des phénomènes sensibles et cherche à en découvrir les causes et les lois. Elle ne se borne pas à observer; elle n'observe qu'en vue de conclure, en vue de trouver la cause des faits qu'elle 'constate. Il faut donc qu'elle soit précédée, provoquée, dirigée par une idée à priori, par l'idée de cause, par le principe de causalité , inhérent à notre intelligence, qui pousse invinciblement l'esprit humain à rechercher le pourquoi de toute chose et à remonter à des causes qui contiennent la raison des faits observés. C'est cette idée qui, jointe à l'idée d'ordre et par conséquent de loi, éclaire l'expérience, la dirige et la rend féconde. M. Claude Bernard lui-même , ce grand expérimentateur, reconnaît et proclame que l'idée à priori^ dont il n'a pas su toutefois discerner assez nettement les caractères , est l'idée directrice de l'expérience, l'âme de la science et le secret des découvertes. Eh bien, que le matérialisme soit vrai, et il n'y aura plus d'idée a priori, plus d'idée générale, plus de principe rationnel, plus de lumière intellectuelle, plus d'idée de cause, pjus d'idée d'ordre et de loi; il n'y aura plus en vous que des sensations, des impressions individuelles , fugitives , changeantes : Vous ne penserez pas plus que l'animal à découvrir des causes et des lois , et la méthode expérimentale, sous le manteau de laquelle -vous
abritez votre matérialisme, aura péri comme toute autre méthode dans cette ruine universelle. Que parlez-vous de science si tout principe rationnel est anéanti et toute lumière intellectuelle éteinte ? L'animal , qui i;i'a que des sensations , poursuit-il la science? Où sont ses découvertes , ses progrès , sa civilisation ? Eh ! sans doute , tout en vous glorifiant de rabaisser Thomme au niveau de la brute, vous pouvez faire encore de la science , vous pouvez pratiquer avec fruit la méthode expérimentale; mais c'est parce que l'àme , avec tout ce qui constitue sa vie rationnelle, survit à vos négations impuissantes autant qu'insensées : Vous niez la lumière , mais vous ne la supprimez point ; elle continue d'éclairer vos pas, et vous ne marchez, tout en la méconnaissant, qu'à la splendeur de ses rayons.
Fénelon écrivait au déclin du XYII® siècle : Nous manquons encore plus de raison que de religion. Qu'aurait dit ce génie délicat s'il s'était trouvé, comme nous, en présence d'une secte qui , sous prétexte de science indépendante , nie tous les principes de la raison et sape toutes les bases de la science ? Nous avons entendu de ces singuliers adorateurs de la science, à bout d'arguments, répliquer que le matérialisme a ses mystères sans -doute, mais que le spiritualisme a aussi les siens. Quoi ! des mystères ! Vous ne comprenez même plus la valeur des mots. Oui , assurément, le spiritualisme a ses mystères : il
admet des vérités certaines où tout n'est pas lumineux et qui par un côté ou Tautre se dérobent à la raison humaine; mais les assertions du matérialisme n'ont absolument rien de mystérieux, elles sont très-clairement, très-évidemment absurdes : elles ne sont point au-dessus de la raison, elles sont au-dessous de la raison, qui les juge et les condamne avec une autorité souveraine et irréfragable.
Pardonnez, Messieurs, à ce cri du bon sens et de la conscience. C'est le plus bel hommage que je puisse rendre à la mémoire du médecin dont nous pleurons la perte et qui avait horreur de ces doctrines abaissées et absurdes qu'il plaît à certains hommes d'appeler la science, tandis qu'elles en sont la suprême négation. Van Biervliet se vouait avec amour à la science médicale; il connaissait et pratiquait cette méthode expérimentale qui observe attentivement les phénomènes et en étudie la nature pour en induire les causes et les lois. Mais en scrutant le caractère et l'harmonie des fonctions de l'organisme humain, il ne s'arrêtait point, comme ces aveugles contempteurs de la raison et de la logique , à des causes qui elles-mêmes sont des effets de causes plus hautes ; il s'élevait de degré en degré jusqu'à une cause qui /l'est l'effet d'au- ' cune autre, parce qu'elle est absolue, et il lisait dans les merveilles de ce chef-d'œuvre qui est notre corps le nom d'un Ouvrier dont la sagesse
et la puissance sont infinies. Il ne comprenait point cette théorie risible autant que brutale que je nommerai la théorie des effets sans cause ^ et plus il observait les étonnantes beautés de la nature matérielle, plus il admirait et louait la grandeur de Celui qui Ta faite : chacun des êtres de la création lui apparaissait comme un hymne à la gloire du Créateur, depuis la plus humble plante de nos champs jusqu'à l'homme, le roi de ce monde terrestre. Nous pouvons appliquer à ce maître religieux ce qu'il a dit lui-même, dans une cérémonie semblable à celle-ci, du professeur Windischmann : « Il prouva par son exemple combien Galien, le prince des physiologistes, a eu raison de dire que Vétude de la médecine 7nêne à Dieu (i). »
Van Biervliet suivait attentivement le progrès de la physiologie et des sciences médicales en général. En 1842 il publia dans les Annales de la Société médico- chirurgicale de Bruges un mémoire intitulé, De Vétat actuel de laphysio-logie, où, en signalant les progrès accomplis par cette science, il indiquait en même temps les modifications que chacun de ces progrès devait faire subir à d'autres branches da la médecine. Ce mémoire atteste que les travaux
(1) Discours prononcé à la salle des promotions le Si mars 4859 après le service funèbre célébré pour le repos de Vdme de Charles Joseph ' Windischmann , prof. ord. d^anatomie à VUniv. cath. de Louvain:
allemands, anglais, américains, étaient aussi familiers au savant professeur que les travaux français et belges. Il inséra dans d'autres recueils médicaux (i) divers articles traitant de questions spéciales ou exposant des vues générales sur Tart médical, sur les qualités que réclame la pratique de cet art, sur les bienfaits dont il peut être la source quand il est exercé par un homme instruit, délicat , discret , dévoué, sérieusement chrétien. Il y a dans quelques-uns de ces articles des pages charmantes qui révèlent un esprit d'une rare finesse et vraiment littéraire. On sent, en les lisant, que les études médicales do Tauteur n'ont pas éteint en lui Tamour et le culte des lettres. Comme le professeur François , qu'il devait suivre de si près dans la tombe , Van Biervliet aimait particulièrement les lettres anciennes et eiuretenait surtout un commerce assidu avec les chefs "d'œuvre de la littérature latine.
Il y a, Messieurs, pour un médecin instruit, des manières fort diverses de servir la cause du bien. Van Biervliet en choisit une des plus modestes. La plupart de ses publications sont marquées d'un caractère essentiellement pratique : elles ont pour but de répandre dans le public
(I) Voyez la Gazette médicale belge, des D" Pli. J. Van Meerbeerk et Cli. Van Swygeoliovcn , cl le Journnl des Sciences médicales du D' Frédcricq.
quelques idées utiles ou de donner aux jeunes médecins des conseils qui les éclairent et les guident dans l'accomplissement de leur mission. Nous avons de l'excellent professeur un charmant petit volume intitulé : Causeries sur la santé, et destiné aux maisons d'éducation. U raconte lyi-méme en ces termes l'origine de ce livre : « Ce petit ouvrage est la reproduction fidèle de quelques laçons élémentaires d'hygiène que j'ai données aux élèves du pensionnat Sainte- Marié à Thielt, dirigé par mes chères sœurs. Ce n'est paâ un cours complet d'hygiène , mais un petit résumé de ce que cette science renferme de plus pratique et de plus facile. — La première leçon a eu lieu le 5 novembre 1849; les autres ont été données successivement, tantôt tous les mois, tantôt tous les quinze jours, selon que mes occupations et les circonstances l'ont permis. Mes auditeurs étaient de jeunes personnes de l'âge de 14 à 17 ans. Il s'en trouvait qui ne comptaient pas plus de douze ans. J'ai, pu me convayicre que ces leçons ne renfermaient rien qui fût audessus de la portée de mon auditoire ; cette certitude m'a engagé à les rendre publiques pour l'usage spécial des maisons d'éducation (i). » Ces Causeries sont vraiment un livre utile, à la portée de tous, plein de choses et d'une lecture agréable.
(1} Préface dc^ Causeries tur la tante.
Nous ne saurions dire , Messieurs , la joie qu'éprouvait le savant professeur à se rendre dans cette maison bénie de Dieu, à y converser avec ses sœurs sur les meilleurs procédés d'enseignement et d'éducation , et à faire lui-même avec leurs jeunes élèves ces causeries instruc* tives et intéressantes que nous venons de rappeler. Le pensionnat de Sainte-Marie, où Ton voit toujours fleurir une piété simple et solide unie à un enseignement sérieux et à un véritable esprit de famille, était pour Van Biervliet comme un lieu de pèlerinage où il se délassait en goûtant de pieuses et intimes jouissances. Il y retrouvait une seconde famille, avec le charme sans cesse renaissant de la nouveauté et de la grâce naïve de Tenfance.
La Flandre revoyait souvent le professeur de Louvain. Outre ses fréquents pèlerinages à Sainte-Marie de Thielt , sa juste renommée de médecin , jointe à ses anciennes relations , le faisait appeler en Flandre pour y traiter de nombreux clients. Il avait là aussi une clientèle généralement trop peu recherchée, quoique Dieu se soit constitué débiteur à sa place; ce médecin généreux donnait ses soins à beaucoup de pauvres, et, lorsqu'il parvenait à les rendre à la santé, il se plaisait à leur prodiguer de sages conseils pour les aider à améliorer leur position sociale.
Les Caicseries sur la santé parurent en 1853.
Dix ans plus tard , Van Biervliet publia un autre livre inspiré par le même esprit, je veux parler des Préceptes de V école de SalernCy etc., traduits et commentés (i). Ces Préceptes célèbres, si souvent édités, traitent principalement, vous le savez, Messieurs, de Thygiène ou de Fart de conserver la santé. Le professeur de Louvain, en les rééditant, a voulu les classer dans un ordre logique. « Nous avons , dit-il , divisé ce livre en cinq parties. La première comprend des préceptes généraux sur la santé. La deuxième, des préceptes sur les aliments et les boissons. La troisième, des avis sur quelques remèdes bien simples et sur certaines causes morbiflques. La quatrième, des notions générales d*anatomie et de physiologie. Enfin nous avons relégué dans la cinquième partie ce que TEcole a dit de la saignée et de rinfiuence des saisons (2). » Le nouvel éditeur accompagne le texte latin d'une" traduction fidèle et élégante et de commentaires assez étendus qui se lisent avec plaisir et profit. L'ouvrage est dédié à Mademoiselle Mélanie Van Biervliet, sœur de notre regretté collègue et auteur, elle-même, de plusieurs écrits qui ont obtenu le plus légitime succès.
C'est ainsi que Van Biervliet continuait à se
(1) £«« préceptes de Vécole de Saleme , à Vusage du roi d'Angleterre, traduits et commentés par A. L. Van Biervliet. Loavaio , 1865. (3) Préliminaires, p. XIIXIII.
vouer au rôle modeste de vulgarisateur d'idées * utiles , écrivant ds préférence pour le public étranger aux études médicales.
Cependant sa valeur scientiïique était universellement appréciée. Aussi le 25 octobre 1862, une année avant la publication du livre que nous venons de mentionner , l'Académie royale de médecine lui décerna le titre de membre honoraire de la Compagnie. La part importante qu'il prit récemment, au sein de l'Académie , à la discussion sur les organes dérivateurs du sang suffit à prouver ce qu'il eût pu produire dans la sphère des travaux strictement scientifiques (1). •
Il nous reste, Messieurs, pour achever cette esquisse beaucoup trop imparfaite, nous le sentons, à peindre en quelques traits, dans la personne du savant professeur, le père de famille chrétien.
Jamais homme ne comprit mieux les graves devoirs de la paternité et nô les remplit avec un dévouement plus judicieux et une conscience plus délicate. La mère joue assurément un rôle capitale dans l'éducation des enfants , et rien ne
(1) L'Académie, par l'organe de. son secrétaire, H. le Docteur Tallois, a reoda un juste hommage au mérite de notre savant collègue le jour même de ses f'uiérailles; M. Tailois y a retracé brièvement, dans on langage dont l'acceul religieux répondait si bien au caractère du défunt, la carrière scientiQquc de Van Biervliet.
peut la remplacer dans le premier âge ; mais ce n'est pas trop, dans cette œuvre des œuvres, du concours des deux forces diversement providentielles sur lesquelles i:epose la famille , et il arrive une heure où Taction de la mère, dans réducation des fils surtout , devient tout à fait insuffisante. G*est la mission du père de donner l'essor à leurs facultés , de les aguerrir et de les armer pour la lutte, de leur aplanir la voie où ils seront appelés à marcher et d'y surveiller attentivement leurs pas. Van Biervliet avait un sentiment très -vif de cette haute et délicate mission , et il s'y consacra avec un rare dévouement. Dieu lui avait donné de nombreux enfants , tous excellemment doués. Il voulut être , avec l'aide de sa pieuse et intelligente compagne , leur principal éducateur. Non content de présider au premier éveil de leurs facultés et de leur dispenser en grande partie lui-m^me l'enseignement primaire, il les initia à la culture des lettres et des sciences et né cessa point de surveiller pas à pas leur développement intellectuel et de diriger leurs études, alors qu'ils suivaient les cours du collège ou même de l'Université. Il veillait avec une sollicitude plus grande encore au développement moral et religieux de ses enfants ; en même temps qu'il les formait à une vie d'ordre et de discipline , il offrait à leur âme les plus solides aliments par des exercices religieux et par des lectures
pieuses habilement choisies : la vie des saints , si poétique et si fortifiante à la fois, faisait les délices du maître et des disciples. Dans cet intérieur si chrétien , chaque heure du jour avait son emploi déterminé, tout était réglé comme dans un pensionnat ; mais la règle y était tempérée par ces tendresses intimes qui n'appartiennent qu'à la famille. Van Biervliet vivait tout entier pour ses enfants , il leur consacrait toutes les heures que ne réclamaient pas d'autres devoirs ; il ne cherchait pas d'autres joies que celles du foyer. Est -il besoin de dire que ce père de famille vraiment chrétien se plaisait à enseigner par son exemple que la force et l'élévation morales se puisent par-dessus tout dans un commerce fréquent avec Jésus-Christ, au Sacrement de l'Eucharistie?
Cette piété , ce zèle , ce dévouement paternel ont porté les plus beaux fruits. Ce modèle des pères a laissé des enfants dignes de lui.
Les dernières années du professeur Van Biervliet furent marquées par un dépérissement organique graduel qui inspirait de trop légitimés inquiétudes. Il souffrait de la poitrine et d'uae affection dujarynx qui souvent ne lui permettait de faire ses leçons qu'avec une peine extrême . Il ne se soutenait à demi qu'à force de ménagements et ne pouvait faire son cours qu'en lui réservant avec une attention minu-
tieuse les restes d'une voix brisée. L'hiver dernier, les coups qui atteignirent le Corps académique rémurent d'une façon exceptionnelle et lui semblèrent comme des signes avant-coureurs de sa fin prochaine. Bientôt on le vit décliner plus rapidement. Le repos des vacances de Pâques ne releva point ses forces . Depuis lors, au contraire , il alla s'affaiblissant chaque jour d'une manière plus sensible. A la reprise des leçons académiques, il nous informa de l'impossibilité où il était de faire son cours. Il ne croyait qu'à une impossibilité momentanée, et le zélé professeur nous disait qu'il remonterait, en chaire au bout de quelques jours. Hélas ! Messieurs , il ne devait plus y remonter. Les soins les plus tendres de la famille, les efforts de la science le plus affectueusement dévouée, tout fut impuissant à conjurer un mal qui dévorait les organes essentiels de la vie. Cette âme, toujours si active et si forte, n'habitait plus que des ruines , qu'il fallait abandonner. Cependant, par une de ces illusions que la Providence semble ménager à l'homme pour adoucir les approches de la mort, Van Biervliet gardait quelque vague espoir de recouvrer un peu de santé ; il était prêt à quitter ce monde si Dieu le voulait, et il avait reçu, avec la piété qui le caractérisait , les sacrements et les consolations suprêmes que l'Église dispense aux mourants ; inais il nous disait à nous-même, avec une admirable sérénité : Je me soumets
absolument à la volonté de Dieu , qui est mon Père, je lui fais volontiers le sacrifice de ma vie ; seulement , j'espère encore guérir. Cet espoir ne dura, pas longtemps. Notre cher malade ne tarda pas de s'apercevoir que ses forces, qui avaient paru se relever un instant , diminuaient de plus en plus ; il comprit enfin que cette vie mortelle lui échappait. De ce moment il se tourna plus amoureusement encore vers Dieu et ne songea plus qu'à l'éternité. Nous le revîmes alors. Il n'avait rien perdu de la lucidité de son esprit, et son âme , que de légers nuages tentaient d'obscurcir, reprit aussitôt cette sérénité lumineuse qui ne l'abandonna plus. Pleinement détaché des choses de ce monde, il soupirait après la mort et appelait , comme saint Paul , l'achèvement de la ruine de son corps, afin d'être avec Jésus- Christ ; Besiderium habens dissolvi, et esse cum Christo (1). A mesure que l'homme du dehors, selon l'expression du même apôtre , allait dépérissant et se décomposant , l'homme intérieur , l'homme moral se renouvelait et grandissait (2). Ce vaillant chrétien s'endormit doucement dans le Seigneur le 2 juin après midi, entouré de tous les membres de sa famille. Fin glorieuse, visiblement bénie de Dieu, digne couronnement
(1) Philipp., I, 23.
(2} «Licet is, qui foris est, noster liomo corruropatur, tamen is qui ÏDtas est renovatur de die in diem.» II Cor., IV, 46.
d'une vie toute chrétienne. C'est à de telles morts que s'appliquent en toute vérité les paroles si connues du Sage : « Aux yeux des insensés, les justes ont paru mourir tout entiers , et leur séparation d'avec nous a semblé une ruine entière ; mais pour eux , ils jouissent de la paix... ; leur affliction a été légère , et leur récompense sera grande : Dieu les a éprouvés et les a trouvés dignes de lui (i). «
(i) sap., m, s. 8, 5.
DISCOURS PRONONCE LE 3 JUILLET 1868 APRÈS LES OBSÈQUES DE M. LOUIS AN- TOINE VAN BIERVLIET , PROFESSEUR DE PHYSIOLOGIE HUMAINE ET DE PATHO- LOGIE GÉNÉRALE A L'UNLVERSITÈ CA- THOLIQUE DE LOUVAIN, PAR E. M. VAN KEMPEN, DOYEN DE LA' FACULTÉ DE MÉDECINE.
Monseigneur, Messieurs ,
Le jour où j'ai rendu, dans cette enceinte, un dernier hommage à la mémoire de Victor François, je croyais ma tâche de panégyriste accomplie pour bien longtemps ; mais , hélas ! il semble que la mort impitoyable cherche à se venger dos eflfoçts que nous faisons journellement pour lui arracher une victime. Quelques mois à peine se sont écoulés et je me trouve appelé à vous entretenir d'un autre collègue, non moins regretté, et qui n'a pas moins honoré l'enseignement de l'Université catholique dé Louvain, par l'élévation de son caractère et par toutes les qualités qui distinguent le professeur savant et le médecin accompli.
Suivant le pieux usage, je viens donc, comme doyen de la Faculté de médecine, et sûr de votre
bienveillance, offrir ici un juste tribut de regrets et d'éloges à notre très-cher collègue Louis Antoine Van Biervliet, professeur de physiologie humaine et de pathologie générale , que la mort nous a ravi le 2 juin 1868.
Louis Van Biervliet est né en 1802 à Iseghem, dans la Flandre occidentale ; il passa sa première jeunesse et fit ses humanités ^ Roulers , dont le collège jouissait déjà de la réputation si méritée qu'il conserve encore aujourd'hui. Pendant toute sa vie, notre regretté collègue aima à revoir ces lieux qui l'avaient vu naître, et les souvenirs de son enfance, jusqu'à la langue de ses ancêtres, lui furent toujours bien chers.
Au collège, le jeune Van Biervliet, imbu de bonne heure des principes de probité, d'honneur et d'indépendance, dont il ne s'est jamais départi, se distingua particulièrement par une ardeur passionnée pour l'étude, un travail persévérant et une conduite sans reproche, qualités qup je pourrais passer sous silence, s'iln'fir avait pas, pour la jeunesse, un encouragement continuel dans cet examen des premiers efforts de ceux qui arrivent à des positions sociales élevées.
Initié aux belles lettres, dont il aima toujours la culture, et après avoir tSrminé ses études classiques d'une manière brillante , il alla s'asseoir sur les bancs de l'Université de Gand pour y étudier les sciences médicales, vers lesquelles il se sentait porté autant par une inclination
naturelle pour les études sérieuses que par le désir d'être utile à ses semblables. Tout fit présager de bonne heure à ses maîtres l'avenir qui l'attendait dans cette carrière ; car , à la ferme volonté de l'homme indépendant qui est décidé à ne devoir son avancement qu'à lui-même , il joignit l'habitude et le goût du travail. Il eut pour professeurs J. L. Kesteloot, dont il ^devint plus tard le gendre, Claeskens, Verbeek, Van Coetsem et autres somniités médicales de cette époque.
Après avoir défendu ses thèses avec un succès éclatant, L. Vaii Biervliet fat promu au grade de docteur en médecine le 18 juillet 1827. A cette occasion il a écrit, sur un sujet de physiologie générale , une dissertation qui porte pour titre : Dissertatio inauguralis physiologico-practica de prqprietatibus vitalibus. Aujourd'hui encore cette œuvre de sa jeunesse peut être citée comme une des meilleures qui soient sorties de sa plume ; elle excelle par l'élégance du style et par la pureté du langage en même temps qu'elle montre , chez son auteur, l'esprit d'investigation, la sagacité, la rectitude de jugement, qui caractérisent les bons observateurs.
Dans sa thèse inaugurale , notre j eune Docteur examine ce que c'est que la vie, et ne pouvant en donner , une définition ' satisfaisante , il en décrit les propriétés les plus caractéristiques, telles que la sensibilité et la contractilité orga-
niques et animales , à Taide desquelles il interprète ensuite quelques phénomènes morbides. Vous voyez. Messieurs, que l'objet même de cette dissertation dénote déjà de la part de son auteur une inclination naturelle pour les études physiologiques.
A cette époque des études biologiques les esprits étaient portés à expliquer tous les actes de la vie par les propriétés vitales, suivant la théorie de Bichat. On ne s'aperçut pas d'abord que celle-ci renfermait les germes d'un matérialisme exclusif, dont nous voyons aujourd'hui les tristes effets, et que ces propriétés, n'étant ellesmêmes que des phénomènes produits t)ar la vie , devenaient par leur nature même insuffisantes pour expliquer tous les faits du règne organique. Les beaux développements que Bichat avait su donner à sa distinction de la vie animale et de la vie organique avaient fait oublier tous les autres systèmes conservés dans la physiologie de Haller. Sa création des propriétés vitales avait séduit par sa simplicité et tellement ébloui ses adeptes qu'on ne remarquait pas combien d'hypothèses cet esprit audacieux avait accumulées pour édifier son système. Le célèbre novateur n'avait pas tenu assez compte des faits, et c'est ce qui explique le mouvement e.n sens inverse qui se produisit bientôt après lui et qui se continuait à l'époque de la promotion de Louis Van Biervliet, notre regretté collègue. La
doctrine des propriétés vitales n'était pas encore attaquée , mais on cherchait de tous côtés si les faits viendraient la confirmer ou Tébranler. Legallois avait fait connaître ses expériences sur les fonctions de la nouvelle épiniôre; Ch. Bell venait d'étonner le monde savant par ses recherches sur les fonctions sensitives et motrices des cordons nerveux. C'était le moment où Flourens cherchait par d'autres expériences à découvrir les mystérieuses fonctions dévolues à chacune des parties de l'encéphale, et où Magendie donnait par ses vivisections une sanction éclatante aux découvertes de Ch. Bell, en même temps que ses belles expériences sur l'absorption , les usages des nerfs crâniens , montraient combien il y avait encore de phénomènes inconnus à mettre en évidence. L'expérimentation, la seule bonne méthode pour étudier la physiologie, fit faire des progrès rapides à cette partie des. sciences biologiques. D'un autre côté, par une heureuse application des sciences physicochimiques à l'examen des phénomènes qui se passent dans nos tissus vivants, l'immortel Laplace de concert avec Lavoisier prouvaient que la chaleur animale est engendrée par une véritable combustion, en tous points semblable aux combustions de nos foyers, seulement ils en placèrent le siège dans les poumons ; tandis que, dans sa Dissertation, notre jeune Docteur, faisant bien ressortir l'impossibilité d'expliquer la cha-
leur animale par les propriétés vitales , établit par un raisonnement très-juste que cette combustion, au lieu d'être circonscrite dans les poumons, se fait dans tous les tissus du corps. Cette vue de Tesprit de notre regretté collègue a été confirmée depuis par Texpérienccdirecte. Les analyses chimiques du sang par Magnus et les expériences de Cl. Bernard sur la température du foie, qui est plus élevée que celle des poumons, Tont prouvé de la manière la plus évidente.
Ainsi, Messieurs, à cette époque déjà les esprits sérieux , sans s'en tenir aux propriétés vitales établies par Bichat, pour l'explication des phénomènes vitaux, examinèrent les propriétés physico-chimiqties des milieux sous V'mfluence desquelles la vitalité se manifeste, et en même temps une impulsion vigoureuse fut donnée à la physiologie par l'application, dans ses moyens d'études, de la méthode des sciences expérimentales , l'expérimentation sur les organismes vivants, par Magendie en France et J. Mùller en Allemagne. Les sciences physicochimiques , les sciences anatomiques et l'expérimentation sur l'organisme vivant, telle fut la triple base sur laquelle reposa désormais la physiologie.
En s'appuyant sur une base aussi solide, cette science ne put manquer de faire des progrès rapides, et son heureuse application à l'interprétation des phénomènes morbides donna bien-
tôt à la médecine uu degré de certitude qu'elle n'avait pas encore atteint.
L. Van Biervliet venait de soutenir sa thèse , lorsqu'il fut appelé à Courtrai pour y exercer Tart médical. Dès le commencement il possédait toutes les qualités qui font le médecin distingué. Prompt à saisir les indications, habile à s*y conformer, il donnait avec discernement et sagesse les soins réclamés. — Discret, réservé, sévère dans ses mœurs , il inspira la conflance à SCS malades , et se ât de bonne heure une nombreuse clientèle.
En 1832, lorsque le choléra ât sa première apparition dans les Flandres, il excella entre tous par son étonnante activité. Sur pied nuit et jour, il se prodigua avec une abnégation et un dévouement sans bornes.— 11 remplissait les fonctions de président de la commission médicale de Courtrai, quand le corps épiscopal le désigna, en 1835, pour occuper à TUniversité catholique de Louvain la chaire de physiologie humaine et celle de pathologie générale.
C'est ici, Messieurs, que va se montrer avec plus, d'évidence que jamais la remarquable aptitude intellectuelle de notre regretté collègue. Jusqu'alors il ne s'est occupé de physiologie que d'une manière accessoire. Bien d'autres auraient reculé devant l'énormité de la tâche ; mais , coniiant dans ses habitudes de travail, Van Biervliet n'hésite pas et se consacre dès lors à l'étude
presque exclusive de la physiologie humaine. Il n'a plus qu'un seul désir : justifier le choix qu'on a fait de lui et donner à ses leçons assez d'intérêt pbur y attirer un grand nombre d'élèves et pour diriger plus que jamais vers la physiologie utile les méditations. de la jeunesse.
Ce désir, Messieurs, s'est amplement réalisé, car depuis 18^ jusqu'en 1868 le cours de physiologie a été assidûment suivi et a tenu un rang honorable dans la Faculté de médecine de Louvain.
C'est qu'en effet on rencontrait dans Van Biervliet toutes les qualités qui font réussir le professeur : érudition, clarté, diction facile et amour de l'enseignement. Rien ne lui manquait pour le rendre sympathique, et les générations d'élèves qui se sont succédé pendant trente-trois années attesteraient au besoin qu'il fut aussi zélé qu'estimé dans son professorat.
Celui qui enseigne la physiologie a deux voies à suivre, ou bien exposer purement et simplement les faits épars dans la science et en apprécier la valeur sans expérimenter devant l'auditoire ; ou bien mettre sous les yeux des élèves des animaux pour en analyser les fonctions. Van Biervliet combinait les deux méthodes. Il fit peu d'expériences et s'occupa surtout de l'exposition des actes physiologiques dont la connaissance est indispensable au médecin praticien. Rassembler tous les faits amassés dans les livres, les classer, les juger, y ajouter ceux que ses
propres études pathologiques et physiologiques lui avaient permis de recueillir, faire ressortir de ces divers documents tout ce que la physicjlogie possède de notions positives, tel a donc été,*Messieurs, le programme bien simple du cours de Van Bierviiet, notre regretté collègue. Il excellait surtout à mettre la science physiologique à la portée de tous. Sa lucide exposition rendait tout compréhensible , même les conceptions les plus élevées de la science allemande , seulement il en retranchait souvent ce qui selon ses vues paraissait inutile pour le médecin praticien ou dont la démonstration était encore douteuse.
Sans doute, L. Van Bierviiet aurait pu donner plus d'éclat au cours de physiologie , par des travaux de laboratoire; mais pendant que des physiologistes éminents préparèrent, sous, leur direction, quelques élèves d'élite, à devenir les grands physiologistes de Ta venir, notre regretté collègue rendit la science accessible à tous , et familiarisa les générations médicales avec Térudition.— Peut-être le nom des premiers paraîtra plus grand à la postérité ; mais , certainement , pour les contemporains , Van Bierviiet aura été plus utile.
Ses leçons étaient surtout précieuses pour notre jeunesse catholique , parce qu'en chrétien fervent, il aimait, dans Tétude des fonctions physiologiques, à faire ressortir la beauté de
rorganisino humain , si bien fait pour révéler tpute la magniltcence de son divin Créateur. Tantôt c'était Tadmirable mécanisme du cœur , tantôt la construction si ingénieuse de Toeil ,' organe qui, suivant l'illustre Newton, suffit à lui seul pour démontrer Texistence de Dieu.
Dans se§ leçons aussi, L. Van Biervliet affirmait et démontrait Tinter vention de Tàme dans la pi^duction d'une foule de maladies. Qu*il me soit permis ici,Messieurs,de répondre à ceux qui serefusent à admettre un principe immatériel distinct du corps de Tiiomme, que cette distinction essentielle est prouvée parla diversité essentielle de leurs propriétés. Ainsi tandis que le corps dans son organisation et dans sa vie est soumis à des lois axes et préétablies, sur lesquelles la volonté humaine ne peut rien, Tàme est essentiellement libre et capable de se déterminer et d'agir par des motifs étrangers aux lois qui gouvernent le corps. La fatalité est la condition de l'être humain dans sa vie corporelle ; la liberté, dans sa vie morale. Le foie, par exemple, sécrète invariablement de la bile, et nous n'y pouvons rien changer ; tandis que notre àme produit les idées les plus diverses, les plus simples aussi bien que les plus complexes, dont l'objet varie à l'infini suivant notre volonté. Il y a un principe? libre qui dirige nos idées, mais pas les sécrétions. Maintenant, comment s'accomplit l'union de l'âme et du corps, et comment s'exerce
leur influence mutuelle? Là réside, selon la religion, le mystère, et selon la philosophie, le problème.
Je viens. Messieurs, de vou§ présenter L. Van Biervliet comme professeur et comme physiologiste, j'ai encore à vous montrer l'écrivain. Notre regretté collègue était attentif à bien poser les questions, habile à les décrire et à les faire comprendre , sous la forme d'un style attrayant par sa lucidité. On rencontre ces qualités dans son MamCél de physiologie huynaine , ouvrage écrit pour servir de guide à ses élèves et renfermant le programme et le résumé de ses leçons.
Dans ses Éléments de pathologie générale^ L. Van Biervliet ne fait entrer aucunes considérations générales, mais il s'attache à bien définir les termes usités en médecine et à initier ainsi les commençants à la langue médicale. Mû par le seul désir d'être utile, ne cherchant en tovt que le côté pratique des choses, il n'embrasse de la soience qu^un horizon borné , mais le voit juste et bien.
En 1849 et années suivantes, L. Van Biervliet a donné quelques leçons élémentaires d'hygiène aux élèves du pensionnat Ste-Marie à Thielt, dirigé par les dignes sœurs de notre regretté confrère. Wjà. publié ces leçons, en 1853, sous le titre de Causeries sur la santé. Rendre la vie de l'homme plus heureuse, et la durée de* son existence plus longue, tel était le but qu'il s'y
proposait ; et c'est dans la môme intention qu'il a écrit plus tard ses Commentaires sur les préceptes- de Vécoîe de Salernes. Parfaitement appropriés aux lecteurs auxquels ils sont adressés, ces livres se font remarquer par leur fond et leur forme. On y distingue surtout beaucoup de bon sens, de raison, de clarté, de sentiment, une manière simple, naturelle et aisée de dire les choses, qui atteste une connaissance rare des vérités essentielles et pratiques de la vie. C'est tout en causant qu'il y enseigne la manière de se loger, de se nourrir, de soigner les malades , et de connaître tout ce qui nous environne , pour en .tirer le meilleur parti.
On lira toujours aussi avec plaisir et intérêt les nombreux articles qu'il a communiqués aux journaux contemporains, surtout ses feuilletons sur la grenouille et le physiologiste , le médecin de campagne , le médecin malade , etc. insérés en 1843 dans \di.Gazette médicale du docteur Van Meerbeeck, ancien élève de notre* Université, et dont la dissertation sur l'appareil amovo-inamovible est restée dans la science.
Vers la même époque , notre regretté collègue a présenté à la société médico-chirurgicale de Bruges un long mémoire sur l'état actuel de la physiologie. — Dans l'Observateur^ journal des sciences médicales , publié à Courtrai, en 1852, sous la direction de A. Frédericq , on trouve de
lui quelques notes très-intéressantes sur la transfusion du sang et sur remploi du chloroforme.
En tout temps , L. Van Biervliet rehaussa son savoir par une rare modestie et, malgré son aptitude d'écrivain, il cherchait peu à se produire au dehors. — Cependant ses connaissances solides des diverses branches médicales, et spécialement de la physiologie, le firent nommer membre correspondant de t)lusieurs sociétés savantes, et lui firent conférer spécialement le titre de membre honoraire de l'Académie royale de médecine.
En 1858, il communiqua à la savante compagnie une note sur unehémorrhagie ovarique,qui fut insérée dans son bulletin du mois de juin de la même année, selon les conclusions d'un rapport fait par M. Fallot. Plus tard, en 1861, il présenta un long mémoire ayant pour objet rétude de Faction de la salive parotidienne de l'homme sur la fécule des aliments amylacés. Par différentes expériences , notre regretté collègue prouve qu'il ne saurait y avoir de doute sur l'action ,saccharifiante de la salive parotidienne de l'homme : c'est-à-dire, que la salive prise de la glande parotide convertit à elle seule la fécule en sucre de raisin. Ce mémoire, jugé très-favorablement par le rapport qu'en a fait M. Verheyen, est inséré dans le bulletin de l'Académie, 3« série, tom. l«^ pag. 654.
Vannée dernière, en 1867, il a pris une large part à la discussion âur la dérivation du sang. Par un long discours bien motivé, prononcé dans la séance du 22 juin et la séance suivante, L. Van Biervliet démontre, contrairement à Fopinion de ceux qui admettent que le sang est dérivé dans certains organes accessoires pendant le repos d'organes importants :
1<> Que la théorie de la dérivation n'est pas encore établie sur des preuves assez fortes pour faire loi en physiologie ;
2® Que le calibre des vaisseaux sanguins peut se modifier, même promptement, par leur contractilité musculaire ;
30 Enfin que cette modification vasculaire suffit pour proportionner la quantité de sang aux besoiiis d'un organe.
Dans les relations ordinaires de la vie, L. Van Biervliet était d'une familiarité cordiale mais réservée, et une affabilité souriante jointe à un esprit très-cultivé donnait du charme à ses entretiens.
Les dernières années de Van Biervliet furent des années de dévouement paternel. En possession de connaissances littéraires étendues , il eut celte force d'âme, ce courage dévoué, si facile au cœur d'un père, de s'effacer presque entièrement dans le public pour diriger l'éducation de ses fils qu'il chérissait , et qui furent constamment dignes de ses affections. Comme leur père,
ils sont devenus d'intrépides chrétiens et des citoyens dévoués.
Mais, Messieurs, dans ce monde où tout passe vite, les jours heureux passent plus vite encore. — Alors que notre très-regretté collègue commençait à se reposer déjà dans les pures affections, de la famille, au sein d'un honheur auquel il avait travaillé toute sa vie, il ressentit les premières atteintes d'une maladie qui devait être de quelque durée, mais presque sans souffrances.
Religieux et chrétien par conviction, il avait puisé une grande puissance morale dans une foi vive et dans le sentiment d'avoir passé sur la terre en faisant le bien. Il voyait, avec le calme et la résignation du juste, le décroissement rapide de ses forces, et au milieu de^ tendres soins de sa famille éplorée, il s'éteignit doucement, le 2 juin 1868, ayant conservé jusqu'à la fin l'intégrité de son intelligence.
Notre très-regretté collègue mourut ainsi, à l'âge de 66 ans, après une carrière des mieux remplies. Il laisse après lui une réputation sans tâche. Aimant sa profession avec ardeur, il a eu une immense ambition, la plus belle, la plus pure de toutes, celle du bien, pour le bien seul. Il n'a pas été promoteur bruyant et passionné d'un nouveau système en médecine. Il a été, ce qui vaut mieux, un véritable maître. Sa vie tout entière, consacrée à ce qu'il y a de plus noble en ce monde, le culte de la science et de la foi , peut servir d'exemple à tous.
ENTREE SOLENNELLE DE MGR DECHAMPS, ARCHEVÊQUE DE MALINES, A LOUVAIN
SA VISITE A LUNIVERSITE.
Mgr TArchevêque de Malines a fait le dimanche 21 jui^ 1868 son entrée solennelle dans la ville de Louvain et sa première visite à notre Université. Le prélat est descendu chez le Recteur magnifique Mgr Laforet.
Vers onze heures, les différentes confréries des paroisses avec leurs bannières , la sodalité des étudiants, les conférences de S. Vincent de Paul , les congrégations religieuses , frères alexiens , frères de la charité , Joséphites , religieux des Sacrés Cœurs, les ordres monastiques, Dominicains , Jésuites , chanoines de S. Norbert, tout le clergé séculier , élèves du collège du St- Esprit , du collège Juste Lipse et du séminaire américain , les curés et vicaires de la ville , et le Corps professoral de l'Université s'organisèrent en cortège au collège du St- Esprit pour accompagner processionellement Mgr l'Archevêque j asqu'à l'antique collégiale de St-Pierre. Le collège du St-Esprit et les rues, sur le passage du cortège, étaient ornés de drapeaux, de chronogrammes et de devises. Une foule immense et recueillie se
pressait le long du parcours et dans la vaste nef de la collégiale.
M. le. doyen a reçu le vénérable Archevêque sous le porche de Téglise, Ta complimenté au nom du clergé , lui a présenté la croix à baiser, et lui a offert Tencens et Teau bénite.
Après le Te Deum , Mgr Dechamps est monté en chaire, et a prononcé ce beau discours sur Vunion de la science et de la fai^ qui a été publié d'abord dans la Revice catholique, reproduit ensuite dans les brochures de V. Devaux et Cie, et dans plusieurs autres recueils. Nos lecteurs connaissent cette admirable réfutation des doctrines qui voudraient séparer la religion de l'étude, et constituer un enseignement neutre^ un enseignement qui laisserait en dehors de son domaine tout ce qu'il importe le plus à l'homme de savoir. La neutralité de la science n'est qu'une illusion ou une hypocrisie ; nul , mieux que Mgr Dechamps , n'a su travailler à démasquer cette hypocrisie, à dissiper, cette illusion. Nul mieux que lui n'a prouvé que la science n'a rien à craindre de la religion, et que l'immutabilité de la révélation ne met pas plus d'obstacle au progrès des sciences morales et sacrées, que l'immutabilité de la nature n'en met au progrès des sciences naturelles.
Le lendemain , 22 juin , Mgr Dechamps a reçu chez Mgr Laforet les professeurs de l'Université. Mgr Namèche a complimenté Sa Grandeur au
nom du Cori)S professoral et a rappelé avec bonheur combien TUniversilé était heureuse de lire au grand livre des inscriptions, inscrit en tête des étudiants de l'Université, le nom du nouvel archevêque de Malines.
Sa Grandeur, avec une douce et cordiale familiarité, a exprimé son affection et son dévouement pour la grande œuvre de Tépiscopat belge placée dans son diocèse. La Providence a voulu, comme Mgr Dechamps Ta remarqué, qu'il possédât, durant leur vie, l'amitié de trois hommes qui furent les pères et les fondateurs de l'Université catholique : son Em. le cardinal Sterckx, Mgr Van Bommel, évêque de Liège, et Mgr de Ram. Cette même Providence, le vénérable prélat l'espère et le demande avec instance, lui donnera d'être pour l'Université ce qu'ils furent eux-mêmes.
Sa Grandeur se rendit ensuite avec le Recteur et le Corps i)rofessoral au grand auditoire du collège du Pape, où l'attendaient les étudiants de l'Université qui saluèrent son arrivée par des applaudissements enthousiastes. M. E. Descamps, étudiant en droit, s'adressant à Sa Grandeur, lui exprima au nom de ses condisciples les sentiments de respect , de dévouement et de reconnaissance qui animent la jeunesse catholique à l'égard de sa personne et à l'égard de l'épiscopat dont il est le chef. Nous détachons un passage do ce discours :
« Permettez à notre faiblesse, Monseigneur, à travers toutes vos gloires, de ne voir, de no chercher que votre cœur. Permettez-nous d'ap peler ce jour la fête de ce cœur. Votre amour pour la jeunesse catholique rayonne à tous les yeux! il ne peut nous démentir; nous le savons, cette paternelle affection vous fut propre dès longtemps, Ton en suit la trame non interrompue dans votre vie entière; ce simple et doux nom de père placé à Taurore de votre sacerdoce , le seul titre que vous aviez choisi pour le garder toujours, tant de pages lumineuses et sereines, écrites pour nous, pour nous semées sur toutes les voies qui mènent à Dieu, cette chaire de St- Pierre oif plusieurs fois la jeunesse universitaire vous vit monter, tous ces souvenirs que marquent-ils, sinon les étapes de votre tendresse? Que sont-ils eux-mêmes, sinon ses vivants témoins , et aujourd'hui ce qui vous appelle au seia de Y Aima Mater , n'est-ce pas toujours la même tendresse? N'est-ce pas plus encore? l'amour multiplié par la grâce et Dieu versant au cœur de sonévêque de nouveaux trésors avec la plénitude de la paternité spirituelle !
« Monseigneur, lorsqu'au milieu de votre peuple , hier , vous prononciez ces belles paroles : « Louvaiû est lé symbole d'une grande chose , Ftînion de la science et de la foi, »» nous, songeant à la paternelle bonté de cet épiscopat dont vous êtes la tête, nous pouvions achever le cri de votre
àme dans la nôtre, nous pouvions dire : Louvain est aussi l'incarnation d'un grand amour, de l'amour de nos premiers pasteurs ! Lôuvain c'est la science et la foi se réunissant pour rendre à cet amour, en toute pleine lumière, un témoignage glorieux.
« Car, Monseigneur, il vous faudra bien encore subir cette gloire ! Fille de nos libres institutions, Y Aima Mater sera toujours le plus beau rayon au front de notre épiscopat national. »
Mgr Dechamps a répondu en recommandant aux jeunes gens qui l'entouraient le travail et la prière.
« Vous venez, dit- il (nous reproduisons d'après nos souvenirs), vous venez de me dire, que j'avais choisi le nom de Père , je le garde. Car enfin si un évêque n'étaix pas père, il ne serait pas évêque. Je suis heureux de garder avec mon vieux nom mon vieil amour pour VAlma Mater. Avant d'être Père, j'étais son enfant; je ne l'oublie pas...
•* Hier j'ai dit du bien de vous , et du bien mérité ; aujourd'hui , pour être vraiment père ,
dois vous en faire.
« Tout à l'heure en me recueillant un instant , je cherchais une parole qui pût vous faire du bien ; j'ai trouvé celle-ci : « Estote viri fortes , » soyez des homflaes. Pour être vraiment des hommes, viri 'fortes, il faut trois choses : travailler avec énergie, vaincre ses passions, et avoir ce que S. Chrysostôme appelait une âme élevée, animum excelsum.
« Habituez- vous au travail ; considérez que la Providence vous a choisis pour être, dans telle ou telle carrière, Tinstrument de ses desseins. Or pour que Finstrument soit bon, il faut le préparer ; pour qu'il coupe , il faut Taiguiser. C'est rétude , c'est le travail qui aiguisera chez vous l'instrument de la Providence. Mais si par votre faute vous laissez l'instrument se couvrir de rouille , alors vous mettez obstacle aux desseins de la Providence.
« Ce mot d'instrument me rappelle une vérité que vous n'ignorez pas, mais à laquelle peutêtre vous n'avez pas assez réfléchi. Cette vérité c'est que la jeunesse exerce une influence suprême sur toute la vie ; c'est la jeunesse qui fixe la vie; la vie, presque toujours, n'est que la réalisation d'une idée de la jeunesse. On s'étonnera peut-être que Dieu confie à l'inexpérience le soin de fixer toute une carrière. Il en est pourtant ainsi. Oui, vous êtes à l'âge où l'homme choisit la voie dans laquelle il marchera le reste de sa vie, vous êtes dans l'instant où se décide ce qu'on appelle, dans l'église, la vocation, et dans le meuide, la destinée.
« Tous nous avons une destinée que la Providence nous assigne et qu'il nous est donné d'accomplir librement par notre travail. Cette destinée vous la choisissez ici et vous la préparez sous l'œil de la Providence, qui aime à se montrer confiante en la jeunesse, lorsque la jeunesse
fait ce qu'elle doit.
« Vous marcherez dans le chemin de la vie soutenus par la foi, par l'ardeur au travail et par la prière. Mais vous rencontrerez la lutte. Dès maintenant il faut vous exercer à lutter courageusement ; vous devez être les soldats de la justice et de la vraie liberté. Les ennemis sont nombreux. Si vous voulez les vaincre ; si vous voulez vaincre Tinjustice du dehors, il faut commencer par vaincre l'injustice du dedans. Ce qui est le plus difficile à vaincre en ce monde, c'est soi-même. Il faut donc dès maintenant vous exercer à vous vaincre et à faire régner la justice en vous.
« Qu'est-ce que la justice? C'est l'empire des puissances supérieures surr les inférieures. L'ordre est là. Il faut dope, dès aujourd'hui, dès maintenant , il faut que chacun de vous se dise : j'ai la vocation de me vaincre, de faire régner en moi la justice et de m'élever par là au-dessus de l'esclavage des sens. Il est indispensable de faire régner les puissances supérieures sur les inférieures. C'est là l'empire véritable. C'est là ce que S. Chrysostôme appelle animum eœcélsurriy une grande âme qui ne se laisse point ravaler.
« Une grande âme qui ne se laisse point ravaler s'adonne au travail et par le travail se rend forte dans la lutte qui conduit à la victoire.
« Pour remporter la victoire; pour donner l'empire aux puissances supérieures sur les
forces d'en bas, il faut s'élever à Dieu. Je vais finir par là, Messieurs, et vous dire que jamais nous ne s^ons réellement des hommes, si nous ne prions pas. Vous avez peut-être lu cette parole d'un homme qui n'est pas des nôtres mais qui a de grandes pensées chrétiennes. Il disait : « Parmi les êtres , il n'y en a qu'un qui prie , riiomme. » Nous savons cela depuis longtemps ; mais nous n'en sommes pas assez frappés. L'homme , créature maîtresse placée au sommet de la hiérarchie des êtres, est le seul qui parle à Dieu. C'est là la puissance la plus visible de l'homme^ Par la raison il domine toute la création ; mais lo grand acte de Tàme est de parler à Dieu. Nous sommes quelquefois très -flattés quand nous avons vu un roi , une reine ou quelque grand, et nous sommes tout fiers de le raconter ; mais parler à Dieu ! être entendu de Dieu ! On a audience quand on veut , à tout moment ! Obtenir une réponse divine ! non de vaines paroles, mais une réponse efficace, c'est-à-dire les grâces qui sont la preuve que Dieu nous écoute, c'est là la grandeur de l'homme. Dès à présent, dès votre jeunesse, dites- vous bien : je ne serai jamais un homme si je ne prie pas... Savez- vous ce que c'est que l'homme qui ne prie pas? Je ne trouve pas de mot pour rendre ma pensée , le français est trop délicat; j'emprunte le mot de S. Jean. L'homme qui ne prie pas habet characterem bestiœ; parce que, au lieu de s'élever,
comme il le doit, vers rintelligence suprême, il se rabaisse au-dessous de sa nature.
« Soyez donc des hommes , et pour être des hommes , soyez des chrétiens. Préparez- vous ici à être dans le monde les soldats de la justice et de la liberté. »»
Il ne nous appartient pas de rapporter ici le reste du séjour de Mgr Dechamps à Louvain, et les circonstances diverses où il a pris la parole avec cette ferveur, cette invincible clarté et cette charité persuasive qui sont les caractères particuliers de son éloquence. Nous nous sommes contenté de parler des titres spéciaux qu'il s'est créés à la reconnaissance de l'Université; en quittant Louvain, le 2q juin, Sa Grandeur Mgr Dechamps y a laissé des souvenirs qui resteront chers à tous les cœurs catholiques.
TRIDUUM CELEBRE PAR L'UNIVERSITE CA- THOLIQUE LES 6, 7 ET 8 MARS 1868 EN L'HONNEUR DES QUATRE MARTYRS DE GORCUM QUI ONT ÉTUDIÉ A LOUVAIN.
Mgr Laforet a retracé, dans un livre bien connu de nos lecteurs, le long supplice et la constance héroïque des martyrs de Gorcum. En écrivant cet ouvrage, le recteur de l'Université catholique rappelait un des plus beaux titres de gloire de l'institution qu'il dirige.
On sait que parmi les dix-neuf martyrs de Gorcum, qui ont versé, Fan 1572, leur sang pour soutenir l'autorité du Souverain Pontife et défendre le dogme de la présence réelle de Jésus- Christ dans l'Eucharistie, quatre ont étudié à l'ancienne Université de Louvain. Ce sont Nicolas Pic, gardien du couvent des Franciscains de Gorcum, Léonard Vecchel, curé de Gorcum, son vicaire Nicolas de Poppel et Nicaise Van Hees ou Hezius. Ces glorieux athlètes de la foi ont été solennellement canonisés par N. S. P. le Pape Pie IX, entouré des Cardinaux et des Evêques du monde entier, le 29 juin dernier pendant les grandes solennités du I8« centenaire de la mort des SS. Apôtres Pierre et Paul.
La nouvelle Université a voulu célébrer avec
la plus grande solennité la canonisation des quatre martyrs qui seront à jamais la gloire de Tancieûne Aima Mater,
La collégiale de St-Pierre, où reposent les reliques insignes des Martyrs de Gorcum, avait été décorée pour la circonstance par les soins de son vénérable Doyen. Durant les trois jours du Triduum^ la messe solennelle a été célébrée par Mgr le recteur de TUniversité et les professeurs de la Faculté de tbéologie.
M. le chevalier van Elewyck dirigeait, avec le zèle et le talent exquis dont il a donné tant de preuves, la partie musicale.
Une foule immense remplissait Téglise. Les professeurs en corps, les étudiants de toutes les Facultés, Télite de la population louvaniste, bon nombre de fonctionnaires publics et d'officiers de la garnison assistaient tous les jours à la messe et À la conférence , qui suivait immédiatement.
Mais ce qui a surtout rehaussé Téclat de la solennité, c'est cette voix vraiment apostolique, merveilleusement éloquente, persuasive, pleine d'onction, que nous avions déjà entendue, noa sans émotion, il y a quatre ans, alors que Mgr Mermillod n'était encore que Recteur de l'église Notre-Dame à Genève.
Dans trois admirables conférences, il nous a parlé de Jésus-Christ, des témoins de sa gloire et de sa puissance dans tous les lieux et tous les siècles , de son action qui a changé le monde
et qui pénètre Thumanité tout entière ; puis de Jésus-Christ toujours présent dans l'Eucharistie et se donnant à nous dans un mystère d'amour ; enfin de la puissance de Jésus-Christ demeurant manifeste sur la terre dans la constitution divine de l'Eglise et par la primauté du Souverain Pontife, autorité universelle et guide infaillible.
Comme gage d'amitié envers le recteur et d'estime envers l'Université, le digne successeur de S. François de Sales nous a apporté les bienfaits de cette voix qui remue les cœurs et les gagne à Dieu : Qu'il soit béni et qu'une récompense meilleure que notre reconnaissance couronne ses labeurs !
Une solennité religieuse, pour être complète, doit s'adresser à tous. Une partie da peuple de notre ville n'entend pas la langue française; pendant le salut solennel qui se chantait le soir à cinq heures, M. l'abbé Hendrickx a fait chaque jour un sermon flamand. Sa parole persuasive et entraînante attirait une foule considérable à l'office du soir. Le R. P. Terbruggen a clôturé par un éloquent sermon flamand ces pieux exercices.
La charité a sa place marquée dans une fête chrétienne : aussi les pauvres n'ont-ils pas été oubliés. A tous les offices , les membres de la Société de St-Yincent de Paul et les Dames de la Miséricorde ont fait des collectes qui ont été très-productives.
En Toyant Mgr Mermillod au milieu de notre cité universitaire, une même pensée frappait tous les esprits. Au XYI« siècle, le protestantisme prétendait asseoir À GenèTe sa force et sa puissance. Dans Teni vrement de ses premiers triomphes, il appelait fastueusement cette cité la « Rome protestante; » et après avoir couvert FEurope de sang et de ruines , il immolait dans nos provinces les généreux défenseurs de la vérité catholique. Cependant , une grande institution restait debout : c*était TUniversité de Louvain, alors à Tapogée de sa gloire. Mais elle devait tomber à son tour brisée et non ployée par la violence révolutionnaire.
Ce n*était plus seulement Thérésie, c'était Fimpiété qui semblait partout triomphante. Uœuvre de la destruction de FEglise paraissait pour ainsi dire accomplie. Qui eût pu croire alors que bientôt un apôtre venu de la « Rome protestante » irait proclamer devant cette Université, sortie de ses cendres, la gloire et le triomphe des martyrs catholiques immolés à la fureur de Fhérésie? Voilà ce que nous avons vu. Un évêque de la sainte Eglise romaine, abandonnant pour quelques jours le peuple de Genève dont il est le pasteur aimé, est venu nous entretenir de ces deux grandes vérités , auxquelles les Martyrs de Gorcum ont rendu un sanglant témoignage : FEucharistie et la Papauté.
' ,1 ■ ...II. Il»
Nous croyons utile de reproduire dans cet Annuaire les documents principaux relatifs à Térection de TUni ver site catholique. Nous y joignons les Statuts de TUniversité.
bref par lequel s. s. grégoire xvi accorde aux évêques de la belgique la faculté d'Ériger une université.
IS décembre iSSS.
Gregorius pp. XVI,
Venerabiles Fratres, Salutem et Appstolicam Benedictionem.
Majori certô solatio affici non possumus , quàm cùm eos, qui inpartem solicitudinis nostrse sunt vocati, pastoral! zelo flagrare, acriterque ad spirituals commissarum sibi Ovium bonum novimus vigilare. Licet porrô prsecipuam Fraternitatum Vestrarum virtutem satis jam multa decla- . rassent, eâque de causa jure Nobis laetari liceret; conceptam tamen animo nostro opinionem confirmârunt, nostrrimque gaudium abundè auxerunt obsequentissimse litter8e , quas die decimà quartâ proximè elapsi mensis.ad Nos dedistis, et quibus nedùm vestrum de Catholîcâ in Belgio constituendâ, et à Vobis tantùm regendâ studio-
rum Unirersitate consilium signiâcâstis , sed etiam expositis commodîs, quse tùm animarum salus, tùm Reli^o ipsa indè possunt accipere, Apostolicâ nostrâ Auctoritate probari illud voluistis. Hanc vos rationem sequuti, id egistis, quod ab antiquis temporibus consuetudo induxit, quodque débita huic Sanctse Sedi reverentia et observantia meritô exigit. Cùm enim ad Romanos Pontiâces pro concredito Ipsis Apostolici Offîcii munere maxime pertineat Catholicam Fidem tueri, sanct»que ejus doctrinse depositum integrum ac intemeratum custodire; Eorum quoque esse débet sacrarum disciplinarum qusB publiée in Universitatibus traduntur, institutionem moderari. Atque hsec causa fuit, cur Catholici etiam Principes cùm de ejusmodi Academiis seu Universitatibus studiorum statùendis cogitârunt, Apostolicam Sedem consulendam, ejusque auctoritatem exquirendam duxerint. Hinc celebriores, illustrioresque Europse Universitates nonnisi ex sententiâ et assensu Romanorum Pontiâcum fuisse constitutas gravissimse illarum historié amplissimô testantur. Nobis itaque , quibus persuasum est ei^rectè comparatis studiorum Universitatibus plurimum emolumenti in Ohristianam Rempublicam dimanare, jucundius nihil acciderc potest, quàm utvobis gratiûcemur, et ^ Litterarum prsesertim Sacrarum praesidium et incrementum supremse Nostrse Auctoritatis robur adjiciamus ; atque hinc
sapientissîmum , quod unà simul inîvistis consiliuija adprobamus , vestramque eâ de re solicitudinem summâ laudé ac commendatione prosequimur. Eô autem libentiùs vestris votis annuimus, quô cerliùs vestrâ industriâ, operâ et cura futurum confidimu» ut quotquot ad istam Universitatem convenient benô morati juvenes, "non scientiâ quse inâat , sed scientiâ quœ cum charitate sediôcat, non sapientiâ hujus sseculî, sed sapientiâ cujus initium tîmor Pomini est, imbuantur. At illud probe intelligitis , Venerabiles Fratres, memoratam max Universitatem ità quidem constitui oportere, ut nihil prorsùs derogetur juribus, quse singulis Episcopis circà Clericorum in suis diœcesanis seminariis institutionem, eorumque in litteris et disciplinis maxime Theologieis eruditionem Tridentini Patres adjudicârunt. Agite igitur , et Ille, à quo omne datum optimum et omne donum perfeclum est, dexter Vobis propitiusque adsit, ut quae salubriter cogitâstis, féliciter possitis implere. Intérim Apostolicam Benedictionem, Paternae Nostrae charitati» et benevolentiae testimonium ergà Fratemitates Vestras , pemmanter Vobis impertimur.
Datum Romae apud S. Petrum die 13 Decembris MDCCCXXXIII. Pontificatûs nostri anno III.
Signatum, GREGORIUS PP. XVI.
Inscriptio erat : Venerabilibus Fratribus En- GELBERTO Archiepiscopo Mechliniensi , ejusque Suffraganeis in Belgio Episcopis, Mecbliniam.
CIRCULAIRE DES ÉVÊQUES PAR RAPPORT A l'établissement D'UNE UNIVERSITÉ.
Février «SS4.
Les archevêque et évêques de Belgique au clergé de leurs diocèses.
Messieurs,
Depuis que la Constitution de la Belgique a établi la liberté de renseignement, un désir immense de voir s'élever une Université catholique s'est manifesté de toutes parts parmi les populations du royaume. Il est facile d'en saisir la raison. Presque toutes les familles tiennent à léguer à leurs enfants la plus belle part de l'héritage de leurs pères, cette foi catholique invariable, indestructible, qui est le premier principe de la civilisation des peuples chrétiens , parce qu'elle proclame sans ambiguïté comme sans hésitation toutes les idées véritablement sociales : elles comprennent, et l'expérience des derniers temps le leur a d'ailleurs démontré à l'évidence, î^ue tout enseignement qui n'est pas subordomié aux principes de cette foi, peut tendre à les corrompre.
En effet , qui pourrait mesurer la profondeur d^s abîmes dans lesquels se sont précipités les plus grands esprits lorsqu'ils ont cessé de reconnaître la religion comme la base des sciehces humaines! Ces sciences, que Dieu a données à
rhomme pour son perfectionnement moral ou pour son bien-être physique , ont alors été tournées contre leur divin auteur et contre Tordre de la société; la multiplicité des systèmes, la confusion des doctrines ont réduit la science à n'être plus qu'une agglomération de faits sans lien, sans suite, sans ordre, et dont le dernier résultat serait de jeter le monde dans un doute universel et dans une indifférence complète.
Ce n'étaient pas là les doctrines que nos ancêtres puisaient dans ces anciennes écoles dont le Père commun des fidèles avait approuvé les statuts, et dont la brillante existence, la longue prospérité ne peuvent s'expliquer que par l'accord parfait de la science avec le fondement de la vraie foi.
Les Belges se rappellent la gloire dont jouit pendant quatre siècles la célèbre Université de Louvain , où la science unie à la foi formait des hommes instruits et de bons chrétiens ; et tous ceux qui ne se sont pas laissé éblouir par de vaines théories, désirent voir la jeunesse, espoir de la patrie, revenir à cet accord si fécond en heureux résultats, et ils attendent de leurs premiers pastehrs, intimement unis avec l'auguste chef de l'Eglise, qu'ils leur en ouvrent la voie.
C'est pour répondre à ce vœu , Messieurs , ^ue nous avons formé le projet d'ériger en Belgique, avec l'assentiment du St-Siége que nous avons obtenu, une nouvelle Université catholique, que
nous établirons sur des fondements tels qu'elle offrira, et sous le rapport de renseignement, et sous celui de la discipline, toutes les garanties que peuvent raisonnablement désirer nos nombreuses familles demeurées attachées de cœur et d'âme à la religion qui fait leur bonheur.
La force et la profondeur des études seront Fobjet de tous nos soins ; car nous sentons vivement toute rimportance d'un haut enseignement porté au niveau des connaissances humaines les plus élevées , et nous avons la ferme conâance qu'avec l'aide du Seigneur les résultats répondront à nos constants efforts. L'absence d'une surveillance active sur les élèves hors du temps des leçons est souvent la cause du ralentissement de leur zèle pour l'étude, et l'occasion d'une corruption de mœurs qui , en gâtant leur cœur , exerce une fatale influence sur leur avenir. Afin de tarir cette source des plus vives inquiétudes pour les parents, nous ferons revivre une des plus utiles institutions de l'ancienne Université de Louvain, en établissant des pédagogies et des collèges , où les élèves auront le logement et la. nourriture, et seront soumis à une sage discipline. Enfin nous prendrons des mesures efficaces pour imprimer à ce nouvel établissement un caractère de stabilité qui lui assurera une longue existence.
Déjà présumant, Messieurs, de votre bonne volonté à nous seconder, nous avons mis la
main à Tœuvre afin d'ériger la première des Facultés d*une Université catholique, celle de la théologie, qui dépend plus exclusivement de nous. C*est au centre de la Belgique, dans la ville métropolitaine, que nous avons résolu de rétablir; et quoique séparée peut-être, quant À la localité, des autres Facultés, elle n*en sera pas moins partie intégrante de TUniversité que nous projetons.
Tel est. Messieurs, notre but. Mais une entreprise aussi vaste exige nécessairement de grands moyens , parce que pour l'exécuter il faudra nonseulement acquérir des bâtiments et un matériel considérable, mais encore réunir un personnel propre à mériter la confiance publique.
C'est pourquoi nous venons vous prier. Messieurs, de réunir tous vos efforts aux nôtres, et de recommander aux âdôles confiés à vos soins une œuvre aussi éminemment salutaire.
Ce que ne pourraient fas des individus isolés , deviendra facile par la combinaison et par Ten- • sem'ble des efforts. Ne voit-on pas tous les jours en Autriche, ^i Angleterre, en France, en Amérique et même sous nos yeux, la foi des catholiques réunir tous les cœurs, et cette association de vues et dé sentiments opérer sous une heureusje direction d'étonnants résultats?
Nous proposons donc à tous les catholiques de nos diocèses de prendre chacun une ou plusieurs actions annuelles ; et afin de mettre l'action à la
portée de toutes les fortunes et de pouvoir ainsi recueillir le denier de la veuve aussi bien que l'offrande du riche, nous la mettons à un franc par an.
Nous prions tout le respectable clergé de nos diocèses, sans exception, de donner Texemple d'une généreuse coopération à une si belle œuvre ; et sans vouloir imposer d'obligation à personne, ni mettre des bornes à la libéralité de nos chers coopérateurs, nous engageons Messieurs les vicaires -généraux, chanoines, doyens et curés de première et seconde classe à prendre 20 actions annuellement ; Messieurs les desservants des succursales, 10 actions ; Messieurs les chapelains, vicaires et autres ecclésiastiques, 5 actions. Nous-mêmes nous souscrivons pour 200 actions par an.
Ensuite nous chargeons Messieurs les curés , desservants et chapelains d'annexés indépendantes d'engager leurs paroissiens à contribiier à cette bonne œuvre selon que leurs moyens le permettront. Ils pourront s'associer une ou deux personnes zélées pour obtenir , par leur intermédiaire, une coopération plus générale et pour réunir les fonds.
Chaque curé formera une liste des personnes qui auront pris des souscriptions et il la conservera avec soin, afin de faire percevoir tous les ans pendant le mois de mars le montant de celles qui n'auront pas été révoquées. Il enverra le
double de cette liste à M. le doyen en lui remettant le produit des souscriptions, ce qui aura lieu dans le courant du mois d^avril de chaque année. Messieurs les doyens joindront aux fonds qu'ils déposeront à Tévêché toutes ces listes particulières de leurs doyennés.
Nous exhortons les personnes que la divine Providence a le plus favorisées des biens de la fortune à nous aider non-seulement de leurs » dons annuels, mais aussi, eu égard aux fixais de premier établissement, à y ajouter pour cette première fois quelques secours extraordinaires.
Nous prions le clergé d'y mettre toute la diligence possible , et de faire en sorte que le premier produit des souscriptions nous soit remis avant la fin du mois d'avril prochain, afin que si les moyens suffisent et que les circonstances se prêtent dès cette année à un commencement d'exécution , nous puissions former un conseil composé des personnes les plus respectables du pays , avec lequel nous arrêterons les premières^ bases d'une organisation aussi en rapport avec les besoins du temps que conforme aux principes et aux droits de la religion.
Messieurs les curés ne se contenteront pas de lire en chaire la présente circulaire ; ils la répandront parmi leurs paroissiens, et ils leur en expliqueront le but, en leur faisant bien comprendre que c'est de la force et de l'étendue de leur coopération que dépendra tout le succès.
A ce premier élan de bonne volonté générale ajoutons de ferventes prières , afin que Celui de qui procède tout don parfait répande ses plus abondantes bénédictions sur une œuvre uniquement entreprise pour sa plus grande gloire.
Puisse le divin Maître, qui seul est la voie, la vérité et la vie, faire sur nous et sur vous une riche effusion de son esprit ; qu*il appelle luimême Tesprit de vérité, pour qu*il nous enseigne toute vérité ! Puisse-t-il ne jamais permettre que la science qui a pour ol^et notre bien-être temporel nuise à celle qui nous conduit au salut !
Que sa paix demeure toujours avec vous !
Donné en février 1834.
t Engelbert, archevêque de Malines.
t Jean-Joseph, évéque de Tournay. t Jean- François, évéque de Gand.
t Corneille, évéque de Liège, t Jean-Arnold , évéque de Namur.
t François , évéque administrateur du diocèse de Bruges.
CONSTITUTION APOSTOLIQUE RELATIVE A LA COL- LATION DBS GRADES EN THÉOLOGIE ET EN DROIT CANON.
9 avril 1 9S4.
GREGORIUS pp. XVI ,
Ad perpetuam rei memoriam.
Catholicae religionis salus et populorum bonum atqae utilitas omninô postulant , ut ii omnes qui in sortem Domini vocati, ecclesiasticae militiae nomen dare exoptant, non solùm virtutum omnium splendore prsefulgeant , quo seipsos prsebeant in omnibus exemplum bonorum operum, verùm etiam summâ animi contentione in litteras severioresque disciplinas addiscendas sedulô incumbant , quo possint exhortari in doctrina sana , et eos qui contradicunt arguere. Cùm enim sacerdotis labiis scientia sit custodienda , et lex requirenda ex ore ejus, tum ignorantia quae cunctorum mater errorum, maxime in sacerdotibus vitanda qui docendi offlcium in populis suscipiunt. Quamobrem jure meritôque Romani Pontiflces omni quidem vlgilantiâ et studio id unum vel maxime semper spectârunt , ut ecclesiastici viri non modo vitse integritate verùm etiam doctrinae laude elucerent et ores-
cerent in scientiâ Dei. Nihil enim est quod populorum animos ad pietatem et ad religionem magis excitet atque inflammet, quàm eorum exemplum et doctrina qui divino se ministerio dicârunt. Atque idcircô providissimis gravissimisque Ecclesise legibus cautum semper fuit, ut adolescentes clerici vel ab ineunte aetate in seminariis prsesertim ad pietatem , probitatem, omnemque virtutem et doctrinam rite efformentur, quo esse possint in tempore verô ac^jutores Dei ôt Christi ministri atque operàrii missi in vineam suam, qui fructus afferant, et opponentes murum pro domo Israël praelieniur prselia Domini. Quod quidem si semper, hisce prsesertim asperrimis ac luctuosissimis civilis non minus quam christiansB reipublicse temporibus, magis magisque summopere curandum, quibus perditissimi homines despumantes confusiones suas et secundùm desideria sua ambulantes, tôt opinionum commentis, tôt omnigenum scelerum monstris jura quseque divina et humana violare, perturbare, permiscere moliuntur, et religionis fundamenta labefactare, immô funditùs evertere maximo cum omnium Christi âdelium detrimento impie nefarièque conantur. Majore igitur vigilantiâ, cura et studio est prospiciendum, ut ecclesiastici homines non solùm virtutis et pietatis laude floreant, verùm etiam litteris severioribusque disciplinis potissimum sacris praestent, quo
tamquam lucernse ardentes luceantcoram hominibus et loquentes quse décent sanam doctrinam, possint vaferrimos impiorum conatus refringere, fraudes detegere, et aculeata sophismata, fallacesque errores refellere , atque eorum obstruere ora, quorum labia loquuntur iniquitatem, et linguae meditantur mendacium. Non mediocrî itaque animi nostri voluptate a Venerabilibus Fratribus Belgii Arohiepiscopo et Episcopis accepimus , eos provido consilio ac voluntati fel. mem..Leonis XII Praedecessoris nostri ultro libenterque obtempérantes, et singulari sollicitudine eorum gregis bono atque utilitati consulere cupientes , clericorum Seminaria eorum in diœcesibus ita consiituisse , ut juniores clerici ad religionem , pietatem , et canonicam disciplinam veluti no ve lise plantationes in juventute sua mature efformentur , ac litteris sacrisque prsesertim^ disciplinis naviter scienterque erudiantur. Omnes enim cujusque seminarii clerici quinque annos amœnioribus litteris, duo philosophicis disciplinis, quatuor vero saerse Theologiae operam navare debent. Ut autem clerici , studiorum curriculo in seminariis peracto , majores sacris in studiis profectus facere possint, iidem Venerabiles Fratres altioris ordinis Catbedras iBecbliniae prope seminarium Metropolitanum constituendas existimârunt , ût prsestantiore ingenio clerici variarum Diœcesium in ecclesiasticas disciplinai penitiùs addiscendas
incumbant, et majore doctrinae atqueeruditionis copia instrueti, graviora munera obire et Ecclesiœ ornamento ac prsesidio essevaleant. Amplam propterea domum ipsi Venerabiles Fratres communi sere in Metropolitanâ civitate parandam curârunt, in quâ sex professeras et quadraginta alumni commorari possunt. Verùm ut ejusdem instituti decus et splendor augeatur atque alumnorum animi acriori quodam stimulo ad scientiam acquirendam yirtutemque amplectendam excitentur, atque inflammentur, iidem Venerabiles Fratres summoperè cuperent Doctoris lauream aliosque gradus in sacra Theologiâ et in Jure Canonico illis instituti alunmis posse donari, quidoctrinse facto periculo, nonsolùm scientidd laude verùm etiam egregiis aliis animi ingeniique dotibus ceteris antecellunt. Quocirca a nobis postulârunt ut commemorato Mechliniae instituto seu magno seminario ex nostrâ indulgentiâ facultatem tribuere velimus conferendi Doctoris laureas ceterosque gradus quemadmodum in studiorum Universitatibus âeri solet. Nos verô quibus nihil potius, nihil gratins, nihilque prsestabilius esse potest quam universi Dominici gregis saluti maximâ yigilantiâ prospicere et rectSB ecclesiasticorum institutioni pro yiribus consulere, ut in tantâ temporum asperitate yirtutum omnium apparàtu ornati et spiritu sapientise atque intellectus repleti possint sedfûcare Domino domum âdelem, potentes in opère et
sermone coram Deo et oinnî populo , eorumdem Yenerabilium Fratrum votis quàm libentissimè annuendum censuimas: Omnes igitur et singulos, qaibus bas litterse fa vent, paternâ benevolentiâ prosequi volentes et a quibusvis excommunicationis, suspensionis et interdicti aliisque ecclesiasticis censuris,'sententiis et pœnis, quovis modo et quàcumque de causa latis, si quas forte incurrerlnt, hujus tantum rei gratià absolvantes et absoiutos fore censentes, auctoritate nostrâ Apostolicâ hisce litteris perpetuo facultatem facimus atque impertimur, ut in amplâ domo seu magno Mechlinise Clericorum seminario, de quo habita mentio est, iis qui eodem in seminario seu instituto morantes, studiorum curriculo ritô confecto et doetrinse facto periculo, scientià et pietate ceteris antecellunt, Doctoris laurea aliiquo gradus tam in sàcrà Tbeologiâ quâ in Jure Canonico libéré et licite conferri possint eodem prorsus modo ac ratione, quibus in publicis Athenaeis seu Universitatibus fieri solet. Àtque idcirco concedimus et indulgemus, yolumus atque mandamus, ut ii onmes qui eosdem gradus et Doctoris laureas vel in sacra Theologiâ vel in Jure Canonico eodem in instituto seu magno Mechliniae seminario adepti fuerint , omnibus et singulis quibusque juribus , privilegiis, praerogativis , indultis quocumque nomîne appellandis utantur,fruantur atque uti et frui possint quibus utuntur et fruuntur vel uti
ac frui possunt et poterunt alii omnes qui gra- • dus eosdem et Doctoris laureas publicis in gymnasiis seu Universitatibus consequuntur. Haec concedimus atque indulgemus, volumus, praecipimus atque mandamus decernentes has litteras ôrmas validas et efficaces existere et fore , suosque plenarios et integros effectus sortiri et obtinere, dictisque in omnibus et per omnia plenissimô suffragari , sicque in prsemissis per quoscumque judices ordinarios et delegatos etiam causarum Palatii Apostolici Auditores, Sedis Apostolicae Nuntios ac sanctse Romanae Ëcclesise Cardinales etiam de latere Legatos, sublatâ eis et eorum cuilibet quâvis aliter judicandi et interpretandi facultate et auctoritate judicari et deflniri debere, ac irritum et inane si secus super bis a quoquam quâvis auctoritate scienter vel ignoranter contigerit attentari ; non obstantibus Apostolicis ac universalibus provincialibusque et synodalibus conciliis editis generalibus vel specialibus constitutionibus et ordinationibus ceterisque etiam speciali et individuâ mentione dignis in contrarium facientibus quibuscumque. Datum Romse apud S. Petrum sub annulo Piscatoris die VIII aprilis MDCCCXXXIV. Pontiflcatus nostri anno IV.
Pro Domino Cardinali Albano, A. PiccHiONi, substitutus.
DÉCRET d'érection DE L'UNIVERSITÉ.
lO Juin t9S4l.
Engelbertus , Dei et Apostolicae Sedis gratià Archiepiscopus Mechliniensis et Primas Belgii , JoANNES-JosEPHUs , eâdem gratiâ Tornacensis, Joannes-Franciscus, Gandavensis, Cornélius, Leodiensis, Joannes-Arnoldus, Namurcensis , Episcopi, et Franciscus, Episcopus Ptolomaïdis , Administrator Brugensis ,
Omnibus et singulis prsesentes litteras visuris , lecturis pariter ac audituris Salutem in Domino Sempiternam.
Qaum concordi omnium judicio ac felici experientià constet summa Ecclesiaî et Reipublicse commode obvenire ex publicis studiorum Universitalibus, inquibus bonarum artium ac scientiarum documenta a professoribus orthodoxae âdeicultoribus et de Romano-GatholicâReligione rectô sentientibus ingenuae juventuti traduntur : hinc Nobis potissimâ quâdam ratione hoccetempore allaborandum duximus ad instaurandam publicam ejusmodi Universitatem, quse celeberrimse quondam ac prsestantissima^ Lovaniensis Academi8e,communi Belgarum luctu inter sseculi decimi octavi exeuntis procellas sublatae, normam et imaginem referret.
Eà de re concepta desideria et consilia, ex de-
bito pastoralis offlcii Nobis commissi , ad Sedem Apostolicam detulimus, et per litteras, die decimâ quartâ Novembris anni millesimi octingentesimi trigesimi tertii in congregatione Nostrâ Mechlinise habita datas, Sanctissimum Dominum Nostrum Gregorium divinà Providentià Papam XVI deprecati sumus, ut eadem assensu et consensu Apostolieo eônflrmaret. Sanctitati Suae plaçait votis et petitionibus nostris summâ cum bénignitate protinùs annaere , nostrisque conatibus Apostolicam auctoritatem adjungere, proutpatet ex pontiflcio diplomate cigus ténor hic de verbe ad verbum sequitur :
** Gregorius pp. XVI,
« Venerabiles Fratres, Salutem et Apostolicam Henedictionem.
« Majori certô solatio affici non possamus,
- quàm cùm eos, qui in partem solicitudinis •* nostrœ sunt vocati, pastorali zelo flagrare, ** acriterque ad spirituale commissarum sibi «• Ovium bonum novimus vigilare. Licet jiorrô « prsecipuam Fraternitatum Vestrarum virtutem ^ satisjam multa déclarassent, eâque de causa "jure Nobis Isetari liceret; conceptani tamen
- animo nostro opinionem conflrmârunt, nos- ^ trumque gaudium abundô auxerunt obse- » quentissimse Litterse, quas die decimâ quartâ >^ proximè elapsi mensis ad Nos dedistis, et qui- » bus nedùm vestrum de Gatholicâ in Belgio con-
X stituendà, et à Yobis tantùm regendâ studiorum ^ Universitate consilium significâstis , sed etiam « expositis commodis, quse tùm animarum salus, « tùm Religio ipsa indè possunt accipere, Apos- « tolicâ nostrâ Auctoritate probari illud voluis- « lis. Hanc vos rationem sequuti, id egistis, « quod ab antiquis temporibus consuetudo in- « duxit , quodque débita huic Sanctse Sedi rêve- « rentia et observantia meritô exigit. Gum enim « ad Romanos Pontiâces pro concredito Ipsis «^ Apostolîci Officii munere maxime pertineat « Catbolicam Fidem tueri, sanctaeque ejus doc- «< trinae depositum integrum ac intemeratum «< custodire ; Eorum quoque esse débet sacrarum « discîplinarum quae publiée in Universitatibus « traduntur, institutionem moderari. Atque hsee « causa fuit, eur Catholici etiam Principes cùm « de hujusmodi Academiis seu Universitatibus « studiorum statuendis cogitârunt , Apostolicam « Sedem consulendam, Ejusque auctoritatem « exquirendam duxerint. Hinc celebriores illus- « trioresque Europae Universitates nonnisi ex « sententiâ et assensu Romanorum Pontiûcum «< fuisse constitutas gravissimae illarum histo- « riœ* amplissimô testantur. Nobis itaque, qui- « bus persuasum est ex rectè comparatis stu- « diorum Universitatibus plurimùm emolumenti « in Christianam Rempublicam dimanare, ju- * cundius nihil accidere potest, quàm ut vobis « gratificemur, et ad Utterarum prœsertim
« Sacrarum prsesidium et incrementum supremœ
« Noslrae Auctoritatis robur adjiciamus ; atque
M hinc sapientissimum, quod unà simul inivistis
« consilium adprobamus, vestramqué eâde re
« solicitudinem summà laude ac commendatione
« prosequimur. Eô autem libentiùs vestris votis
« annuimus, quo certiùs vestrâ industriâ, operâ
** et cura futurum conôdimus ut quotquot ad istam
« Universitatem convenientbenèmorati juvenes,
** non scientiâ quse inâat , sed scientîâ quse cum
^ charitate sediâcat, non sapientiâ hujus sseculi,
« sed sapientiâ cujus initium timor Domini est ,
« imbuantur. At illud probe intelligitis , Venera-
« biles Fratres, memoratam mox Universitatem
« ità quidem constitui oportere , ut nihil pror-
« sus derogetur juribus quae singulis Episcopis
« circà Clericorum in suis diœcesanis seminariis
« institutionem , eorumque in litteris et disci-
« plinis maxime Theologicis eruditionem Tri-
w dentini Patres adjudicârunt. Agite igitur, et
« nie, à quo omne datum optimum et onme
« donum perfeetum est , dexter Vobis propitius-
« que adsit, ut quae salubriter cogitâstis , felici-
« ter poSsitis implere. Intérim Apostolicam Be- « nedictionem, Paternae Nostrae charitatis et
« benevolentise testimonium ergà Fraternitates
« Vestras , peramanter Vobis impertimur.
u Daium Romse apud S. Petrum die 13 Decem-
« bris anno 1833. Pontiflcatûs Nostri anno IIL
« Signatum, GREGORIUS PP. XVI.
« Inseriptio erat : Venerabilibus Fratribus -« Engelberto Archiepiscopo Mechliniensi, ejus- ^ que Suffraganeis in Belgio Epiccopis. Mech- ^ linlam. »
Tarn praecellenti suffragio tantâque auctoritate snffulti, mense Februario praesentis anni litteras dedimus ad Clerum et fidèles Ecclesiarùm nostrarum, eosque expert! sumus paratissimos ad cônferenda subsidia quibus erigendas AcademisB incolumitati ac splendori consuleretur.
Jam verô certain tanto operi atque instituto formam praescribere , ejusdemque perpetuam stabilitatem asserere volentes, Apostolicâ auctoritate et Nostrâ per prsesentes litteras erigimus et instituimus studiorum Universitatem, à Nobis supremo jure ac perpétua sollicitudine (salvâ in omnibus Apostolicae Sedis auctoritate) regéndam et fovendam, quinque Facultatibus instructam, quarum dignitate prima est Theologiae, secunda Juris, tertia Medicinse, quarta Philosophiae ac Litterarum, quinta ScientiarumMathematicarum ac Naturalium.
Quùm plurimùm intersit, ut res Academica ab unâ eâdemque personâ firmiter et constanter regatur , hinc ad omnem Universitatis nostras directionem deputamus ac delegamus, tamquam Vicarium Nostrum Generalem, Rectorem Magnificum, virum ecclesiasticum, ciyus nominatio et revocatio Nobis reservata permaneat. Eidem
Rectori, postquàm in manibus illuslrissimi ac Reverendissimi Domini Archiepiscopi fecerit fidei professionem juxtà Bullam Pii Papae IV, et juraverit ac promiserit fidelitatem ac pbedientiam cœtui Episcoporum Belgii, seque pro viribus curaturum honorem ac prosperitatem Acâdemise , plenam potestatem et auctoritatem tribuimus et elargimur, ut, servatis servandis, quoscumque gradus academicos conferre valeat ; ut liberô quoque ac licite ordinare possit qusecumque pro Universitatis bonis ac profectu in rébus ad instructionem vel disciplinam pertinenlibus necessaria visa fuerint. Intérim eidem Rectori strictissimô injungimus ut Nobis singulis annis exponat amplam , âdelem et sinceram relationem de totius Academise statu.
Nobis pariter, posi expetitam Rectoris Magniflci sententiam, reservamus nominationem et revocationem Vice-Rectoris , qui ^adinstar coadjutoris consilio et auxilio praesto sit eidem Rectori, quique eo absente, aegrotante vel moriente, ipsius vices provisoriô suppléât, ne Academia aliquod detrimentum patiatur.
Ut autem in singulis studiorum classibus seu Facultatibus omnes disciplinée pro earumdem dignitate ac necessitate scholaribus rite ac plenissimè tradanlur, talis constituendus erit docentium numerus , qui perfectse institutioni Academicae congruat. Ad consulendumelprovidendum uniuscujusque meritis et honestae cuidam œmu-
lationi, volumus, ut inter ipsos docentes qusedam habeatur tîtulorum âc jurium distinctio, scilicet ut alii sint Professores Ordinarii, alii Professores Extraordinarii, alii Lectores.
Ad nostram singulariter curam pertinere judicavimus y ut Professorum tam Ordinariorum quàm Extraordinaiûorum ac Lectorum, quorum omnium designatio ac prsesentatio ad Rectorem Magniôcum spectat, deûnitivanominatio à Nobi» dumtaxat rata ac ôrma habeatur. Volumus autem ut iidem non antè muneris sui partes suscipiant, quàm in manibus Rectoris Magniâci emiserint fldei professionem juxtà formam Pii Papae IV, nec non juramentum à Nobis praescriptum de observandis fideliter Academiœ Statutis ac Ordinationibus , de impendendb Rectori Magniâco debito honore, deque auxilio eidem prœstando, ac de curandâ pro viribus Academiae prosperitate. Si verô, quod Deus avertat, aliquis inter docentes aliquando reperiatur offlcii sui ac juramenti immemor, eumdem à munere r^pô^ vendi potestatem Nobis reservamus.
Nominationem et revocationem Secretarii, aliorumque omnium Academiae Officiatorum pertinere deçrevimus ad Rectorem Magniâcum. Eidem jus erit instituendi sumptibus Academicis Collegia seu Paedagogia, quorum Prsasides nominabit et congrua statuta ordinabit. lUi autem praesides, antequàm munus gerendum suscipiant , iidei professionem ac juramen-
tum, prout professoribus prsescribitur, emittant.
In singulis studiorum Facultatibus Professores Ordinarii annuô, juxtà pluralitatem votorum, elîgere debebunt suum Decanum, cui jus erit Facultatis suse congregationes indicere, iisdQmque prsesidere. In illis congregationibus agetur de negotiis ad Facultatem pertinentibus. de mediis ad disciplinarum incrementa spectantibus, deque ordinando programmate prselectionum semestri tempore babendarum. Praefatum programma , priusquàm publicetur , à Decanis ad Rectoris Magniâci approbationem deferri débet.
Ut res Academicae optimo consilio peragantur, prsefatos Facultatum Decanos unà cum Vice- Rectore pertinere volumus ad Rectoris Magniôci oonsilium ordinarium, cujus congregatio habebitur temporibus et diebus ad Rectoris arbitrium statuendis. Pro solemnioribus quibusdam negotiis aut circumstantiis ab eodem Rectore convocari poterunt omnes omnium Facultatum Professores, qui sub ipsius prœsidentiâ congregati constituent Senatum seu Corpus Academicum.
Porrô in constituendâ hâc studiorum Universitate hùc tendunt conamina nostra, ut ea ipsa sit in œdiftcationem Corporis Christi/et per eam glorificetur intémerata SponsaSalvatoris Nostri, qu8B columna est ac ûrmamentum Veritatis. Quare Magistros et Scholares etiam atque etiam in Domino hortamur, eisque prsecipimus, ut
corde et opère teneant ac profiteantur Catholicam Fidem ; ut , alieni à profanis novitatibus , quibus Fidei integritas maculatur, sectentur scientiam quse cum charitate aediâcat , et ducantur sapientiâ cigus initium est timor Domini.
Cœterùm leges alîasque ordinationes pro Universitatis nostrae perpetuo regimine ac felici progressa et pro uniuscujusque Facultatis constitutione, quamprimùm maturo consilio condere curabimus.
Ut autem statuta et statuenda qusecumque prospéré ac féliciter semper eveniant, oculos manusque nostras levamus ad Sanctissimam Virginem Mariam, ciyus nomen divinis bene dictîonibùs et gratiis refertum est , et cui tamquam Dominae ac Patronse potentissimae Academiam nostram suppliciter commendamus.
Haec omnia et singula, acta et décréta in Congregatione Nostrâ habita Mechliniae die decimâ mensis Junii anno incarnationis Dominicae MDCCCXXXIV, Pontiflcatûs Sanctissimi Domini Nostri Gregorii PP. iVI anno IV, perpetuum robru habere atque ab omnibus ad quos spectabit, intégré et fideliter observari volumus.
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STATUTS DE L UNIVERSITÉ CATHOLIQUE. 11 Juin 18S4.
Art. 1«'. L'Université comprend les Facultés de philosophie et des lettres, des sciences mathématiques , physiques et naturelles, de médecine, de droit et de théologie.
Art. 2. L'enseignement académique comprend :
Dans la faculté de philosophie et des lettres , Tintroduction à la philosophie, la logique, la métaphysique , la philosophie morale , l'esthétique, l'histoire de la philosophie, l'économie politique , la statistique , la géographie physique et l'ethnographie, l'archéologie, les antiquités grecques et romaines , l'histoire (ancienne , du moyen-âge et moderne), l'histoire nationale, l'histoire de la littérature ancienne et moderne , les langues orientales, la littérature grecque et latine , la littérature nationale et française ;
Dans là faculté des sciences mathématiques y
physiques et naturelles, Thistoire des sciences malhémaliques et physiques, l'introduction aux mathématiques supérieures , les mathématiques transcendantes et appliquées , la physique , Tastronomie , la chimie générale et appliquée , la minéralogie, la géologie, la zoologie, Tanatomie comparée, la botanique et la physiologie des plantes ;
Dans la faculté de médecine , Tencyclopédie et rhistoire de la médecine , Tanatomie , l'organogénésîS, la physiologie, la pathologie, la thérapeutique , la pharmacologie , et la matière médicale, la clinique interne et externe, la chirurgie, la théorie et la pratique des accouchements, la médecine légale et l'hygiène.
Dans la faculté de droit , l'encyclopédie du droit, l'histoire du droit, le droit naturel, l'histoire et les éléments du droit canonique, les institutes du droit romain, les pandectes, le droit public interne et externe , le droit administratif, le droit civil moderne, le droit criminel , y compris le droit militaire, là procédure civile, y compris l'organisation et les attributions judiciaires , le droit conomercial ;
Dans la faculté de théologie , les antiquités judaïques et chrétiennes, l'histoire ecclésiastique, les langues orientales, l'écriture sainte, le droit canon, la théologie dogmatique et morale, l'éloquence sacrée.
Art. 3. La direction de l'Université est confiée
au recteur magniâque, nommé et révocable par le corps épiscopal.
Art. 4. Un vice-recteur, nommé et révocable par le corps épiscopal, après avoir entendu ravis du recteur magnifi(jue, assistera le recteur dans toutes les affaires courantes, et le remplacera provisoirement en cas d'absence, de maladie ou de décès. Il se conformera en tout aux instructions qui lui seront -données par le recteur.
Art. 5. Il y aura, pour donner les^ours prescrits par Tart . 2, tel nombre de professeurs que rintérêt de l'enseignement exigera.
L'acte de nomination détermine le titre et les droits de professeur ordinaire, de professeur extraordinaire ou de lecteur.
Toute nomination de professeur indique la Faculté à laquelle il appartient , et les cours qu'il est appelé à donner. Cependant le recteur, après avoir pris l'avis de la Faculté, pourra de temps à autre autoriser un professeur à faire un cours extraordinaire.
Art. 6. Les professeurs ordinaires de chaque Faculté choisiront annuellement, à la pluralité des voix, leurs doyens et leurs secrétaires.
Art. 7. Les doyens convoquent et président les assemblées de leurs Facultés respectives. Dans ces assemblées, les professeurs discutent les intérêts de leur Faculté et règlent le programme qui annoncera tous les six mois l'ordre
et la distribution des leçons. Ce programme devra être soumis à l'approbation du recteur, et une copie en sera adressée aux évêques.
Art. 8. Les doyens des Facultés respectives forment, coryointement avec le vice-recteur, le conseil ordinaire du recteur. La réunion de ce conseil se fera aux jours fixés par le recteur.
Art. 9. Le recteur magnifique est autorisé à prendre toutes les mesures que Fint^rêt de l'Université pourra exiger. Il fera annuellement au corps épiscopal un rapport détaillé sur l'état de l'Université.
Art. 10. Les professeurs des Facultés respectives, convoqués par le recteur magnifique et assemblés sous sa présidence, constituent le sénat académique.
Art. 11. Le corps épiscopal nomme les professeurs ordinaires et extraordinaires ainsi que les lecteurs, sur la proposition qui lui sera faite par le recteur. Toute nomination pourra être révoquée par le corps épiscopal, après avoir pris l'avis du recteur.
Art. 12. Le secrétaire du recteur et les autres fonctionnaires de l'Université sont nommés et révoqués par le recteur magnifique. Il pourra aussi établir aux frais de l'Université des collèges ou pédagogies, dont il nomme les présidents et arrête les règlements.
Art. 13. Les traitements annuels du recteur magnifique, du vice-recieur, des professeurs et
autres fonctionnaires de TUniversité seront fixés lors de leur nomination.
Art. 14. On prendra les mesures nécessaires pour former un fonds destiné i^ux professeurs émérites, aux yeuves ou aux enfants des professeurs, en suivant, autant que possible, le mode établi pour les autres universités du pays.
Art. 15. Outre le traitement fixé lors de leur nomination, les professeurs ordinaires et eX' traordinaires, ainsi que les lecteurs, auront droit de recueillir la rétribution qui sera fixée pour la fréquentation des leçons.
La disposition du présent article n'est pas applicable aux professeurs de la Faculté de théologie, dont les cours seront gratuits.
Art. 16. Les sommes qui , dans toutes les Facultés, auront été perçues de chaque étudiant pour rinscription ou le recensement, pour les examens ou Tobtention des grades académiques, seront versées dans la caisse de TUniversité.
Art. 17. Quiconque veut faire des études à rUniversité doit se présenter devant la commission présidée par le recteur, pour être porté au rôle des étudiants. Les élèves de la Faculté de théologie sont tenus de produire une permission de la part de leur ordinaire. Pour les autres Facultés, les élèves .doivent produire des certificats qui constatent leur bonne conduite, et qu'ils ont régulièrement achevé le cours des études préliminaires.
Art. 18. Les peines académiques sont les admonitions, la suspension du droit de fréquenter les cours ou l'un d'eux, la prorogation du temps fixé pour les examens et l'exclusion de l'Université.
Art. 19. Il y a pour la théologie et le droit canon trois grades : celui de bachelier^ celui de licencié et celui de docteur ; et pour les autres Facultés deux : celui de candidat et celui de docteur.
Sur le rapport des Facultés respectives, le recteur magnifique admettra les élèves à faire les examens pour les grades; il assistera à ces examens, et, après avoir entendu la délibération et la résolution de la Faculté , il prononcera l'admission au grade et en fera délivrer le diplôme.
Art. 20. Tous les fonctionnaires et élèves de l'Université devront professer la religion catholique et en remplir les devoirs.
Art. 2L L'enseignement académique devra être en harmonie av^c les principes de la religion catholique. Les professeurs sont tenus nonseulement de ne rien enseigner de contraire à la religion, mais de profiter des occasions qu'offriront les matières qu'ils expliquent, pour faire voir aux élèves que la religion est la base des sciences, et pour leur inculquer l'amour de la religion et des devoirs qu'elle impose.
Art. 22. Avant d'entrer en fonctions le recteur magnifique fera, en mains de l'archevêque, la
profession de foi et le serment de remplir avec lidélité les intentions du corps épiscopàl et de faire tout ce qui dépend de lui pour la prospérité de rUniversilé (i).
Art. 23. Le vice-recteur, les professeurs, les lecteurs et les présidents des collèges , en prenant possession de leur place, feront en mains du recteur magniâque la profession de foi et le serment d^observer fidèlement les règlements académiques , de vouer aide et respect au recteur , de remplir les obligations qui leur sont imposées, et de faire tout ce qu'ils pourront faire pour le bien de TUniversité (2).
Art. 24. Les règlements de TUniversité seront basés sur les articles précédents , et soumis à la sanction définitive du corps épiscopàl.
(i) Formula juramenti emiUendi a Reetore Magnifico : — « Ego N.
> uominalus Hector Uoiversitaiis Catbolicie, fldelis et obediens
> ero cstui Episcoporiim Belgii , et pro Tiribus juxta illorum men- » tem carabo bnnorem et prosperita'ein dicts Universitatis. — Sic » me Deui adjuvet et hœe Saneta Dei Evangelia. >
(S) Formula juramenti emitteudi a Vice Redore , a CoUegiorum Prauidibui , ProfeuorU>u* et Leetoribui Univenitatis Catholicce. — « Ego N. Domioatiis Vice-Rector (Professor ordioarias — Professor B e\traordinarias — Lector — Praeses collegii) Uoiversitatis Catbo- » licoi , fldeliler obscrvabo Slaluta et Ordinationeii dictœ Uiiiversi- ■ tatis, Rectori UagoiQco debitum bonorem iœpendani atqiifi auxik lium praebeho , pro viribas quoque splendorem et procperitalem s AcaderaijE curabo. — Sic me Ueus adjuvet et hœc Saneta Dei » Evangelia. »
Ita resolutum et statutum, in Congregatione lUustrissimorum ac reverendissimorum Episcoporum Belgii habita Mechliniae, die 11 mensis Junii anni 1834.
NOTE SUR LA COLLECTION GEOLOGIQUE
Parmi les objets qui ont enrichi la collection géologique de l'Université pendant Tannée 1868, et qui offrent un intérêt à la fois scientifique et industriel , nous devons signaler une collection des ^ches caractérisant les terrains houiller, crétacé et tertiaire du Hainaut, choisie et donnée par Messieurs Cornet et Briart. Les belles recherches de ces deux savants ingénieurs leur ont valu de compléter nos connaissances sur les terrains secondaire et tertiaire du Hainaut, terrains qu'il faut souvent traverser pour atteindre les couches à houille. Grâce à Messieurs Cornet et Briart, l'on voit beaucoup plus clair qu'auparavant dans ces morts-terrains qiu induisirent en erreur le grand géologue Dumont lui-même. Personne autant que ces Messieurs n'était à même de placer dans une galerie destinée à renseignement les roches types accompagnées de leurs variétés principales, celles avec lesquelles l'ingénieur qui se voue à l'exploitation ne saurait assez se familiariser. C'est le résultat que doit amener nécessairement l'examen attentif d^la série de roches et de fossiles que nous devons à la générosité des auteurs de la Description du terrain crétacé du Hainaut,
On remarque en particulier : une collection précieuse des grès et des schistes entre lesquels sont intercalées les principales couches de houille; une série des argiles et des sables à couleurs variées qui forment la base du terrain crétacé, et qui donnent lieu à une fabrication très-active de poteries communes. A côté des argiles sableuses, on remarque de ces fruits de pins, Pinus Andràiy Pintùs Corneti^ etc., examinés récemment par M. Fabbé Coomans, et qui semblent dénoter, par le caractère alpestre de la végétation à laquelle ils appartiennent, que le Hainaut était alors beaucoup plus montueux qu'aujourd'hui. Plus avant apparaissent des échantil- Ions très-remarquables de ces grès singuliers appelés meule de Braqi^gnies, baignés sans doute autrefois par des sources siliceuses à la manière des eaux bouillantes de l'Islande, et dont 1^ fossiles sont transformés en opale et en agate. Suit une série d'échantillons représentant les assises argileuses , siliceuses et calcaires de la craie moyenne et de la craie supérieure dont les donateurs proposent en ce moment même à l'Académie royale une division plus rationnelle que les précédentes. La collection se termine par de bons types du calcaire grossier ou tuffeaudeCiply où l'on trouve, comme à Maastricht, des animaux marins, des Bryozoaires, d'une admirable conservation et dont le tissu est délicat comme la dentelle, et enfin par de
nombreux échantillons représentant les principaux aspects du calcaire grossier de Mons. Cette dernière assise, que les travaux d'exploitation seuls ont Mt connaître parce qu'elle n'apparaît jamais au jour^, est remarquable par le nombre et la belle conservation de ses fossiles appartenant tous à des espèces auparavant inconnues (Deshayes). La découverte de cette assise constitue un des titres les plus sérieux de MM. Briart et Cornet à Testime des géologues européens , parce que par sa position intermédiaire entre les assises les plus récentes du terrain secondaire et les plus anciennes du tertiaire , elle tend à combler le hiatus existant entre ces deux derniers groupes , hiatus qui est une des énigmes de la géologie générale depuis un demi-siècle.
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■iOVWAIM ,
TYP. DE VANLINTflOUT FRÈRES ,
Impiimeurs de rUnlversité.
ADRESSE ENVOYEE AU SAINT-PERE, LE 20 MARS 1869, A L'OCCASION DE SON JU- BILÉ SACERDOTAL, PAR LE RECTEUR ET LES PROFESSEURS DE L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE.
Beatissime Pater,
Diem festum sacerdotii Tui semisecularis , optatissimum illum universis catholicis diem, Lovaniensis Academia, Romani Pontiâcis auctoritate constituta, peculiari titulo celebrare et débet et vero etiam ardenter cupit.
Itaque sine, quaesumus, Beatissime Pater, nos, Rectorem et professores Lovanienses, una omnes, laetissimo hoc die Te adiré gratulantes, ut tanquam âlii observantissimi amorem in Te nostrum testatum faciamus.
Ac profecto quam maxime carum Te hahemus, Beatissime Pater, memores cum insignis Taae in nostram Academiam benevolentiae, tum multipiicium illorum beneâciorum quae et in Urbem Romam, omniam catholicorum civitatem, et in orbem christianum universum indesinenter a Te fuere coliata.
Ad sublimen hanc Pétri cathedram Te, Beatissime Pater, Deus evocavit, ut Tu populum christianum purissimae Virginis conceptum ab origi-
nis labe illibatum falli nescius doceres. Teelegit ut esset qui catholicae religionis imperium quam latissime proferret, et ab impia superstitione quamplurimos ad Christi tradaceret disci]dinam.
Tu, Bdatissime Pater, perniciosas christianae societati doctrinas identidem apparentes et multipliées humani ingenii allucinationes Tuo magisterio saepenumero correxisti;Tu profanarum quoque scientiarum studiis ne a recta via deflecterent lumen evangelicae veritatis utilissime admovisti; pro quo praeclarissimo officie quotquot sunt verae scientiae amatores gratias Tibi agunt quam maximas.
Tibi, Deus, Sanctissime Pater, summum Pontificatum detulit, ut invicti Tui animi robore nefariorumhominum conatibus obsisteres, et regalem quoque Vaticanae sedis ms^estatem tuereris. Tuo ibi dolore profecto moeruimus, Beatissime Pater ; sed hoc nos affiictos erexit quod si perversi quidam homines Te maie oderunt, boni omnes Inde magnum erga Te ceperunt amoris incrementum.
Te, Beatissime Pater, suspicimus et veneramus Pontiâcem, luctuoso hoc tempore, singulari Dei consilio reipublicae christianae praepositum, ut. Te jubente ex toto terrarum orbe Eoclesîae Praesules convenirent, qui Tuo ductu et imperio christianas nationes omnes sanctissimis decretis erudiant ad sapientiam, et saluberrimis institutis ad pietatem informent.
Quapropter, beatissime Pater, omnium bonorum largitorem Deum enixe precamur ut Te quam diutissime et felicissime servet incolumem, et quem in summi Pontiâcatus tam illustri fastigio pro bono suae Ecclesiae collocavit, hune et totius populi catholici êmolumento in ultimam usque aetatem foveat atque tueatur.
Atquae haec sunt, Beatissime Pater, quae festivo hoc die toto animo Tibi exoptant Lovaniensis Aeademiae Rector magniâcus et Professores, una omnes ad Sanctitatis Tuae pedes provoluti Apostolicam Tuam benedictionem enixe implorantes.
Datum Lovanii, 20 die martii.
Voici le Bref par lequel le Saint-Pôre a daigné répondre à cette adresse :
Dilectis Filiis Rectori et Professoribus Acamioue Lovaniensis Lovanium,
Plus, PP. IX.
Dilecti Filii salutem et Apostolicam Benedictionem. lucundum nuper habuimus amoris vestri et observantiae testîmonium in litteris ad Nos datis, cum quinquagesimo anniversario die ministerii Nostri sacerdotalis rursum Omnipotent! divinum obtuiimus sacriâcium. Nos quidem, Dilecti Filii, yestrorum animorum signiâcationes atque illis addita pientissima vota magni fecimus
ôt acceptissima habuimus. Nihil enim Nobis gratius esse potest, quam dum vana ac superbiens huius saeculi sapientia contra Deum eiusque legem et auctoritatem attoUitur, eos existere, qui omnis scientiae cultu illustres exemplo suo décent, quam bene humana doctrina cum catholica sapientia et pietate componatur; atque ita auctori omnium bonorum Deo debitam reddunt gloriam. Itaque dum officiis vestris gaudemus, omnia Yobis fausta, felicia et salutaria adprecamur a Deo, atque ut Universitatem vestram arctiore semper vinculo huio veritatis Cathedrae devinciat, quo vera iùgiter et splendidiore gloria florescere possit. Huius autem divini favoris auspicem et grati animi Nostri ac praecipuae benevolentiae pignus vobis, Dilecti Filii, totique huic Universitati Benedictionem Apostolicam peramanter impertimiis.
Datum Romae apud S. Petrum die 1> maii 1869. — Pontiflcatus Nostri Anno XXIII.
Plus, PP. IX.
ADRESSE DU RECTEUR ET DE LA FA- CULTÉ DE THÉOLOGIE A NN. SS. LES ARCHEVÊQUE ET ÉVÊQUES DE BELGI- QUE, POUR ÊTRE PRÉSENTÉE PAR EUX AU CONCILE DU VATICAN.
Cette adresse, aprôs avoir rappelé Tantique et constante tradition de Fécole théologique de Louvain en faveur de Tinfaillibilité du Souverain Pontife parlant ex cathedra^ exprime le vœu que cette prérogative divine soit définie comme dogme de foi.
ILLXJTRISSIMI DOMINI, PBAESULBS RbVBREN- DISSIMI,
Exploratisimuih Vobis est, quantopere pristina Lovaniensis Academia, jam Inde a sui principio et deinceps constanter, in eam curam incubuerit, ut sacratissima Romanae Sedis jura ab aggressoribus defenderet, ac praesertim ut Summi Pontiflcis in docenda Ecclesia perpetuam erroris immunitatem fortiter tueretur.
Et vero, Praesules Reverendissimi, quum prava sua dogmata in populos disseminare coepisset Lutherus, Doctores Lovanienses statim, omnium primi, Novatori vehementer restite-
ruDt, et mox, aestimatis ad sincerae ûdei praecepta ejusdem scriptis, pestiferi hominis libros gravissimis censuris notarunt; quam sententiam quum Novator molestissime ferret crimenque falsi dogmatis a se removere conaretur, Jacobus Latomus, ex Lovaniensis Academiae Doctoribus unus, latum a Sacra Facultate Théologica judicium rationibus e S. Scriptura et Ecclesiae traditionepetitis solide conârma vit; et quum, paulo post, Summus Pontifex Léo, ejus nominis decimus, bullam suam : Eœurge Domine^ judica causant tuam^ fulminasset, idem Latomus, novo edito opère, id praecipue egit, ut certisslmis argumentis demonstraret, Romanum Pontificem esse in re âdei aut morum supremum controversiarum judicem, eumdemque falli nescium; unde et rectissime concludebat Latomus, doctrinam Lutheri utpote a Leone Summo Pontiâce tamquam haereticam damnatam, ab omnibus Christi fldelibus pro haeretica esse habendam, omnemque a Pontiâcisjudicio ad ftiturum concilium provocationem prorsus illicitam esse.
Post haec, scilicet anno 1544, qui proximus fuit ante incoeptam Tridentinam Synodum, Doctores Lovanienses scriptum evulgarunt dogmaticum, triginta duobus articulis distinctum , in quo et de praecipuis catholicae doctrinae capitibus disserunt, et novarum sectarum commenta opi-
nionum refellunt; loquentes autem ibidem de Bcdesiae auctoritate et de Supremo ejusdem Pastore, Romano Pontiûce, diserte docent, controversias in rébus quae ad âdem aiit ad mores pertinent, Apostolicae Sedis judicio esse subjiciendas : Unus est, înquiunt Articule 23, Ecclesiâe Summics Pastor, cui omnes obedire tenentur^ ad cujus judicium controversiae, quae super religione et fide ecoistunt, sunt referendae; et Articule 25, ubi agunt de iis quae sunt credenda, sic docent : Certa fide tenenda sunt non solum quae Scripturis expresse suntprodita, sed etiam quaeper traditioneni Ecclesitze Catholicae credenda accepimuSy et quae definita sunt super fidei et morum negotiisper Cathedram Pétri, vel per Concilia generalia légitime congregata ; quibus verbis Conciliorum generalium légitime congregatorum auctoritati aequiparatur auctoritas unius Romani Pontificis ex cathedra loquentis, simulque statuitur, eumdem in definienda re iidei aut morum talem esse, in quem error neutiquam cadere possit. Atque ita constanter senserunt Professores et Doctores Lovanienses omnes, Joannes Driedo, Ruardus Tapperus, Judocus Ravesteyn. Joannes Hesselius, Quilielmus Lindanus, Martinus Rythovius, Cornélius Jansenius, qui ex Concilie Tridentino redux Gandensibus primus datus est Episcopus,
Thomas Stapletonns, Guilielmus Estius, Joannds Malderus, Christianus Lupus, et céleri ; quomm omnium haec fuit perpétua doctriua : Romanum Pontiâcem, ubi Pétri offlcio fuugens, toti Ecclesiae Christi aliquid tamquam divinitus revelatum praescribit credendum, errare non posse.
. Quam doctrinam S. Facultas Theologica Lovaniensis impensiori etiam studio tueri coepit post editam anno 1682 Cleri Gallieani de Ecclesiastica potestate declarationem, quando et statuit, in posterum ad collegium Professorum Sacrae Facultatis Theologicae a se admissum iri neminem, qui non prius promisisset, se Romani Pontiâcis infallibilitatem pro viribus esse defensurum. Supersunt, Praesules Reverendissimi, spissae coUectiones Thesium Theologicarum, quae inde a tempore Declarationis Cleri Oallicani usque ad exstinctam inique décrète a Josepho II Lovaniensem Academian publiée fùere propugnatae. Inter has autem ut omnino nuUa invenitur quae Gallicanae sententiae faveat, ita e contra numerosissimae ibi leguntur thèses, in quibus aut affirmatur Romani Pontiâcis supra Concilia auctoritas, aut stabiiitur Ejusdem in deânienda re fidei aut morum infallibilitas, aut denique statuitur irreformabile in his rébus esse Ejus judicium, etiam antequam Ecclesiae consensus accesserit.
Instaurâta autem anno 1834 LovaDiensis Academia ab hac msôorum suorum doctrina adeo non recessit, ut e contra et in scriptis a se evulgatis et in suis praelectionibus Professores constanter eam tradiderint, et alumni in disputationibus solemnioribus eamdem qùotannis publiée defenderint.
Et nos quoque, Lovaniensls Academiae Rector Magniâcus et quotquot sumus hoc tempore Theologicae FacuUatis Professores, nos pariter, S. Scripurae efTatis et SS. Patrum traditione innixi, unà omnes profitemur, Romanum Pontiâcem, S. Pétri successorem, quando solemni deânitione universae Ghristi Ecclesiae aliquod dogma tamquam divinitùs revelatum praescribit flde divina credendum, aut sententiam aliquam damnât tamquam divinae relevationi contrariam, falli non posse, Ejusque unius definitionem pro certissima âdei régula statim esse habendam, minimeque ad hoc requiri ut Pontiâcis deoreto jam accesserit Ecclesiae congregatae aut dispersae consensus sive tacitus , sive expressus.
Atque haec de Pétri cathedra sententia, quam divina revelatione adeo ârmiter niti existimamus, ut dogmatico décrète tamquam dogma fidei catholicae deflniri possit, ut a Vatican! Concilii Patribus tamquam dogma âdei reipsa definiatur, omnibus votis expetimus ; et Vos, IIlustrissimi Domini, Praesules Reverendissimi
Ut haec vota nostra Vaticani Concilii Patribus nostro nomine sigDiâcare velitis, enixe pre* camur.
Datum Lovanii, hac 22 decemb. MDCCCLXIX.
N. J. LAFORET, Rector Univ.
F. J. Lbdoux, s. F. h. t. D.
H. G. WOUTBRS,
J. T. Beelbn,
J. F. D*HOLLANDBR,
H. J. Fbtb, J. B. Lbfbbvb, T. J. Lamy, E. Rbusbnb,
F. MOULART,
J. Van dbn Stbbn, A. Hainb, Sac. Fac. h. t. a secretis.
L'adresse portait : lUustrissimis ac Reverendissimis Dominis Ârchiepisoopo et Episcopis Belgii, Romam.
LISTE DES PUBLICATIONS FAITES PAR LES MEMBRES DU CORPS ACADÉMIQUE DE LOUVAIN PENDANT UNE PÉRIODE DE CINQ ANNÉES, DEPUIS LE !«' JANVIER 1866 JUSQU'AU 1« DÉCEMBRE 1870.
Mgr Laforbt, Recteur de TUniversité.
Éloge funèbre (prononcé le 4 mai 1866) de M. le chanoine David, professeur à la faculté de Philosophie et Lettres.
Éloge funèbre (prononcé le 19 décembre 1867) de M. Baguet, professeur à la faculté de Philosophie et Lettres et secrétaire de TUniversité.
Histoire de la philosophie. Philosophie ancienne, 2 vol. gr. in-8o, 1867, Bruxelles, Victor Devaux et C*«.
Les martyrs de Gorcum, 1 vol. in- 12, 1867, Louvain, Ch. Peeters.
Pourquoi Von ne croit pas ou des principales causes de Vincrédulité en matière de religion^ 3°»« édition, 1 vol. in-12, 1867, Louvain, Ch. Peeters.
Éloge funèbre (prononcé le 22 Janvier 1868) de M. Kumps, professeur à la faculté des Sciences.
Éloge funèbre (prononcé le 20 février 1868) de
M. François, professeur à la faculté de Médecine.
Éloge funèbre (prononcé le 3 juillet 1868) de M. Van Biervliet, professeur à la £Gtculté de Médecine.
La philosophie païenne et le Christianisme. (Revue catholique, 1869.)
Philosophie des Pères. Tertullien. (Revue catholique, 1869.)
La philosophie éCOrigène. (Revue catholique, 1870.)
Mgr Namèche, Vice-Recteur de TUniversité.
Cours cThistoire nationale^ tomes VII et VIII, 2 vol. in-8o, Louvain, C.-J. Fonteyn.
Abrégé de Vhistoire de Belgique. Tome I», Louvain, C.-J. Fonteyn, 1 vol. in-18.
Les preuves de la religion, par T. Balmôs, traduit de Tespagnol par Mgr Namôchc. Louvain, 1869, 1 voLin-12.
FcBCulté de Théologie.
Mgr J. Th. Bbelbn.
Het Nieuwe Testament onses Heere Jezus-Ghristus, volgens den lat\jnschen tekst der Vulgaat, in hét nederduitsch vertaald en in doorloopende aanteekeningen uitgelegd. 3 deelen, groot in-8o, Leuven, 1860-69.
De Epistels en Evangeliên op aile de zondagen en op de voornaamste feestdagen van het kerkeiyk jaar, naar den lat^nschen tekst van het romeinsche Missaal , op nieuw in het nederduitsch vertaald en in doorloopende aanteekeningen nitgelegd. Leuven, 1870.
M. Fetb.
De impedimentis et dispensationibus matrimonialibus. In usum auditorum suorum edidit H.-J. Feye. Lovani, C. Peeters, 1867, 1 vol. in-8o de 676 pages.
M. Hainb.
De Hermanni Damenii vita et meritis OrcUio, quam die XV mensisJulii MDCCCLXVII habuit Ant. Jos. Jac. Franc. Haine, Presb. archidisec. Mechl., S. Theol. Doct., in Univ. Cath. Lovan. S. Fac. Theol. Prof, extraord. Accédant annotationes et appendix exhibens Hermanni Damenii nonnuUas orationes Academicas, nunc primum collectas. Lovanii, excudebant Vanlinthout ft*atres, Universitatis typographi, (in-8*> pagy 163).
M. Lamy.
Introductio in Sacram Scripiuram, Pars prima introductionem generalem complectens. Mechliniœ, Dessain, 1866, vol. in 8» de 275 pages.
— - Pars secunda introductionem specialem cornplectens. Mechlinise, Dessain, 1867, vol. in S^de 428 pages.
Les Apôtres. Examen critique du second écrit de Jf. Renan, Brochure in 8» de 52 pages. Louvain, 1866. (Extrait de la Revue catholique.)
St' Jacques de Sarug. Brochure in S» de 16 pages. Louvain, 1867. (Extrait de la Revue catholique.)
La primauté de S. Pierre dans les hymnes de V Eglise grecque et de TEglise russe. Brochure in 8o de 16 pages. Louvain, 1867. (Extrait de la Revue catholique.)
S, Rabulas, évêque cCEdesse. Brochure in 8» de 25 pages. Louvain, 1868. (Extrait de la Revue catholique.)
Concilium Seleuciœ et Ctesiphonti habitum anno 410. Textum Syriacum edidit, latine vertit notisque instruœit T. J. Lamy. Lovanii, Peeters, 1868, in 40 de IV- 120 col.
Les Orientaux et le Concile œcuménique^ Ire partie. Brochure in 8<> de 85 pages. Louvain, 1869. (Extrait de la Revue catholique.)
M. Lefebvb.
Uinfaillihilité du Pape et le Concile œcuménique. (Revue catholique, nouvelle série, 1869. T. I, p. 601 ; T. II, pp. 173, 266, 503 et 623.)
De Vinfaillibilité du Pape. Première lettre du
P. Gratry à Mgr Dechamps, archev. de Malînes. (Revue catholique, nouvelle série, 1870, t. III, p. 193.)
M. MOULART.
Le service militaire et les ministres du culte. (Revue catholique, 1866, t. XXIV, pp. 73, 141, 435.)
Lu traitement des ministres du cuUe, (Revue catholique, 1866, t. XXIV, p. 655, 1867, t. XXV, pp. 102 et 577.)
La souveraineté temporelle des Papes. (Revue catholique, 1868, t. XXVI, p. 646.)
U assemblée du Clergé de France de 1682. (Revue catholique, 1860, nouvelle série, 1. 1, p. 250.)
Le droit de propriété de V Eglise. (Revue catholique, 1869, nouvelle série, 1. 1, p. 369 et 511, et t. II, p. 5.)
UEglise et sa constitution. (Revue catholique, 1870, nouvelle série, t. III, p. 413.)
M. Reusens.
Les catacombes de Rome. Description, origine et histoire. Anvers, Buschmann, 1866; vol. in 8* de 44 pages.
Erard de la Marché prince-évôque de Liège. Extrait de la chronique de Jean de Bruthmes
<lo06-1538). Liège, J. G. O&rmanne, 1Ô66; vol. iû 80 de 104 pages.
Historia heatorum martyrum Gorcomiensium a Guilielmo Estio Hesselio conscripta, quam notis illustravit atque appendice instruxit E. H. J. Reusens. Lovanii, typis Caroli Peeters, 1867; vol. in 12o de X-342 pages.
Iconographie des bienheureuo) martyrs de Gorcutriy ornée de six beaux portraits. Loavain, Ch. Peeters, 1867; vol. in 12» de 32 pages.
Statuts primitifs de la Faculté des arts de Louvain^ Bruxelles, Hayez, 1867; vol. in 80 de 62 pages.
Lettres de Laevinus Torrentiits, évêque d'Anvers, au nonce apostolique Octave Mirto Frangipani, évéque de Cajazzo et Tricarico (1587- 1594). Bruxelles, Hayez, 1868; vol, in 80 de 54 pages.
Lettres de Laevinics Torr&ntiu^y évoque d'An- vers, au cardinal Antoine Garaffa (1583-1590). Bruxelles, Hayez, 1869 ; vol. in 8° de 32 pages.
Promotions de la Faculté des Arts de V Université de Louvain (1428-1797), 1' fascicule (1428 à 1568). Louvain, Peeters, 1869 ; vol. in 8« de 288 pages.
La première idée du Collège de la Propagande^ ou Mémoire présenté, en 1589, par Jean Vendville, évêque de Tournai, au Souverain Pontife Sixte V, afin de l'engager à établir des
séminaires destinés à former des ouvriers apostoliques pour les missions étrangères. Tournai, Malo et Levasseur, 1870; vol. in S» de 170 pages.
Analectes pour servir à Vhistoire ecclésiastique de la Belgique, T. I-VII (1864-1870). Louvain, Ch. Peeters. (En collaboration avec MM. Deridder, Kuyl et Barbier.)
M. WOUTBRS.
Historiée Ecclesiasticœ compendium, prselectionibus publicis accommodatum et in tomos très distributum. Lovan. 3 vol. in 8<>, cinquième édition.
Dissertationes in sélect a Historiœ Ecclesiasticœ capita, Lovan. (Les trois premiers volumes ont paru, in 8^.) ,
Dissertations pour le Doctorat en théologie.
De mta et scriptis S. Jacobi. Batnarum Sarugi in Mesopotamia episcopi, dissertatio historicotheologica quam cum subjectis thesibus pro gradu doctoris in S. Theologia in Univ. cathol. Lovan. consequendo publiée propugnabit J. B. Abbeloos, presb. archidisec. Mechl. 1867, Lov. Vanlinthout, 1 vol. de 344 pages.
De Miraculo deque egus in christiana demonstratione usu ac valore, dissertatio theologica quam cum subjectis thesibus pro gradu doctoris in S. Theologia in Univ. Lovan. conse-
quendo publiée propugnabit. â.Vanweddingbn presb. arehid. Meehl.l869.LoTaniiyVaD]intlioi. i; 1 Tol. de 446 pages.
Faculté de Droit.
M. Gh. Périn.
De la richesse dans les sociétés chrétiennes. 2»« édition, Paris, 1868.
Coup d'oeil sur les doctrines économiques depuis un siècle, (Revue catholique, 1869 et 1870.)
M. RUTGBERTS.
Commentaire sur la loi du 25 ventôse an XI, organique du Notariat, et sur les lois qui s*y rattachent. Louvain, C. J. Fonteyn, 1866; 2 vol. in8«.
Considérations sur la révision du nombre des notaires. Louvain, C. J. Fonteyn, 1868; brochure in 8».
M. Thonissen.
Une controverse du XVI^ siècle sur la légitimité de la peine de mort, Bruxelles, 1866, in 8». (T. XXI des Bulletins de TAcadémie royale de Bruxelles.)
La peine de mort dans le Talmud. Bruxelles, 1866, in 8o. (T. XXII des BuUethis de l'Académie royale de Bruxelles.)
Notice sur la vie et les travaux de Mgr P.-F.-X. De Ram, Bruxelles, 1866, in 12.
Un procès de magie sous le règne de Rampes III. Bruxelles, 1867, in 8«. (T. XXIII des Bulletins de rAcadémie royale de Bruxelles.)
Une bibliothèque belge de Fan MCV, Bruxelles, 1867, in 80. (T. XXIII des BuUeUns de FAcadémie royale de Bruxelles.)
Études sur Vorganisation jtuîiciaire f les lois pénales et la procédure criminelle de V Egypte ancienne, Paris, 1868, in 8®.
Marat jurisconsulte. Bruxelles , 1868 , in 8®. (T. XXV des Bulletins de TAcadémie royale de Bruxelles.)
Études sur V histoire du droit criminel des peuples anciens. Bruxelles et Paris, 1869; 2 vol. in 8».
Vidée de la peine dans les œuvres de Platon. Paris, 1870, in 8°. (T. XCI des comptes-rendus des travaux de TAcadémie des sciences morales et politiques de l'Institut de France.)
Le droit criminel de la Grèce légendaire. Bruxelles, 1870, in 8o. (T; XXX des Bulletins de TAcadémie royale de Bruxelles.)
Les Notices suivantes dans la Biographie na» tionale : Alen, Ambiorix, Amour, Arenberg (le P. Charles d'), Arnould I^''^ (comte de Looz), Amould II, Arnould III, Arnould IV, Arnould V,
Barthelëmi de Maastricht, Belderbusch, Beyerlinck, Boduognat, Boener, Bolland (Jean de), Bomberg, Bonhomme, Bormans (Marie), Brocard de St-Nicolas, Buesen, Byrsseus, Caelen (Henri van).
Faculté de médecine,
M. F. Hairion.
Compte-rendu des travaux relatifs à Tophtbalmologîe pendant la période 1841-1866. (Compterendu des travaux de TAcadëmie royale de médecine de Belgique, 1867.)
Des granulations palpébrales. (Annales d'Oculistique. Janvier^février 1870.)
M. L. J. Hubert.
Rapport sur une observation d'opération césarienne soumise à TAcadëmie par M. Wasseige. (Bulletin de TAcadémie, 1866.)
Rapport sur le travail de MM. Van Wetter et Deneflé, relatif à Taccouchement prématuré artificiel au moyen du laminaria digitata. (Bulletin de r Académie, 1867.)
Rapport sur une nouvelle communication de MM. Van Wetter et Deneffe, relative au même siget. (Bulletin de TAcadémie, 1867.)
Rapport sur les recherches sur Texpansibilité du laminaria de MM. Van Wetter et Deneffe.
Rapport snr l'observation d'opéraUon césarienne soumise a TAcadémie par M. Poupart.
Rapport sur le travail de M. Van Leynseele, intitulé : De remploi du laminaria digitata comme moyen provocateur de Taccouchement prématuré. (Bulletin de TAcadémle, 1867.)
Rapport sur le forceps à trois courbures et sur le nouveau porte lacs de M. Morales Alpacu.
Des moyens de réduction du volume du crâne et
. plus spécialement de sa transformation et de la
sphénotrésie. (Mémoires de TAcadémie, 1868.)
Rapport sur la communication de M. Verrier, sur rinfluence de la pneumonie et de la pleurésie sur la grossesse et les couches. (Bulletin de r Académie, 1868.)
Rapport sur la note de M. Coppée, relative â quelques cas de procidence et de compression du cordon ombilical. 1869.
Rapport sur le travail de M. Germain : de Tinjection intra-utérine d*eau tiède en quantité indéterminée pour provoquer raccouchôment prématuré (1869).
Rapport sur le forceps à articulation libre, du D' Carof. 1869.
Rapport sur le nouveau pessaire de M. Rubberâ.
Rapport sur deux cas de renversement utérin observés par M. Spronck. 1870.
Discours sur la vaccine. (Bulletin de TAcadémie, 1870.)
( 26 ) M. Eug. HUB£aT.
Cours d^accoachement, professé à TUniversité catholique de Louvain, par M. L. J. Hubert et publié par son fils, le D** Eug. Hubert (2 vol. avec figures), 1869.
Quelques mots sur Topération césarienne pratiquée post mortem. (Revue catholique. Mars 1809.)
Deux observations d*accouchement terminé au moyen de Taide-forceps du D** Hulin. (Bulletin de TAcadémie royale de médecine, 1870.)
Note sur un nouvettu pelvimètre, présenté à TAcadémie de médecine par le D' Eug. Hubert. (Bulletin de FAcadémie, 1870.)
M. Lefbbyre.
De Taugmentation du nombre des aliénés à notre époque et des causes de cette augmentation, in 8», 37 pages, 1866.
Lettres posthumes d*un médecin, recueillies par le docteur Lefebvre. Louvain, Ch. Peeters, 1866, vol. in 12, de XIM}0 pages, 1866.
Note sur une sonde nouvelle pour le catbétérisme de Turètre. (Extrait du Bulletin de FAcadémie royale de médecine de Belgique.) In-8», 15 pages, 1867;
De la folie paralytiqu6|f Mémoire présenté à TAcadémie de médecine de Belgique en 1868 et im-
primé dans ses Mémoires en 1870. In 8* 96 pp.
Vices et maladies de notre temps. (Extrait de la Revue catholique, 1869.) In-8«>, 40 pages.
Louise Lateau de Bois d'Haine. Sa vie, ses extases, SCS stigmates. Étude médicale, in-8<^, VriI-360 pages, 1870.
M. Michaux.
Quelques mots encore sur les polypes fibreux naso - pharyngiens volumineux à insertions larges et résistantes et à prolongements multiples. (Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, 3™« série, tome I, n» 4.) 1867.
Nouvelle note sur le diagnostic et le traitement des polypes naso -pharyngiens. (Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, tome III, 3"« série, n» 6.) 1869.
Nouveau procédé de guérison des tumeurs érectiles. (Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, tome IV, 3»« série, n» 7.) 1870.
M. E. M. Van Kempbn.
Traité d'anatomie descriptive, et d'histologie spé- •ciale, 2 vol. .nS^, 995 pages, 18fô-l866, 2'»« édition. Louvain, Vanlinthout.
Éloge funèbre de M. le professeur François,
Éloge funèbre de M. le professeur Van Biervliet, 1868. (Annuaire de l'Université, 18C0.) 3..
Rapport sur les mémoires relatif^ à Tépidémie de choléra qui a sévi en Belgique pendant Tannée 1866. (Bulletin de TAcadémie royale de médecine, 3"»« série, tome III, p. 867.) 1869.
Manuel d'anatomie générale. 3°*« édition, in 8<>, 482 pages. Louvain, Yanlinthout.
Rapport pour le concours de la question sur les fonctions encéphaliques. (Bulletin de TAcadémie royale de médecine.) 1870.
Faculté de Philosophie et Lettres.
M. L. Bossu.
Un matérialiste. Examen sommaire de Fouvrage du docteur L. Bûchner : Force et Matière. (Revue catholique, 1868, pages 196, 253, 346 et 463.) Réunis en brochure in 8^. Louvain, Ch. Peeters, 1868.
M. Ravaisson et la philosophie en France au XIX* siècle. (Revue catholique, 1869, nouvelle série, tome 1«', pages 179, 399.) Brochure séparée. Louvain, Ch. Peeters, 1869, in 8«.
La métaphysique athée au XIX« siècle. L*école critique et M. Vacherot. (Revue catholique, 187Ô, nouvelle série, tome III, pages 5, 241 et 531, et tome IV, page 5.)
M.'Ch. Cartuyvbls.
Psychologie. Louvain, C.-J. Fonteyn, 1869.
Rome souterraine, par M. de Rossi, articles publiés dans la Revue catholique, juin 1868 et avril 1869.
Éloge funèbre des zouaves pontificaux morts pour la défense du S*-Siége en 1867, prononcé à S*«-Gudule, le 26 novembre 1867.
Éloge funèbre du professeur Baguet, prononcé à la salle des promotions et inséré dans TAnnuaire de l'Université, 1868.
La Part de Marie, apologie de la vie religieuse contemplative, discours prononcé au Carmel d*Audenarde, à l'occasion de la vêture de M^'* Marie de Hemptinne, 1868.
Discours pour la prise de voile de M"*» Marie Van Kempen et Delphine Bauchau, novices du Sacré-Cœur, prononcé à Jette- S*- Pierre, le 8 septembre 1869.
M. Db Mongs.
Les chansons des rues et des bols, par V. Hugo. (Revue catholique, février 1866.)
Œuvres de Bossuet, éditées par Lâchât. (Revue catholique, mai 1866.)
Les travailleurs de la mer, par V. Hugo. (Revue générale, juin 1866.)
Le Cid et Rii3helieu. (Revue catholique, septembre 1866.)
Les odeurs de Paris, par L. Veuillot. (Revue générale, décembre 18(56.)
Les sermons de la jeunesse de Bossuet, par Gandar. (Revue catholique, avril 1867.)
L'Eglise et Tempire romain au IV« siècle, par M. le prince de Broglie. (Revue générale, mai 1867.)
M. de Camors, par Octave Feuillet. (Revue générale, septembre 1867.)
Etude morale sur La Fontaine.(Revue catholique, nouvelle série, janvier 1869.)
Causerie littéraire. (Revue générale, avril 1860.)
Chronique littéraire. (Revue catholique, nouvelle série, mai 1869.)
La chaire française au XI II® siècle. (Revue catholique, nouvelle série, juillet et septembre 1869.)
A propos d'une pensée de Pascal. (Revue catholique, janvier 1870.)
La moralité du théâtre et de la poésie en 1870. (Revue générale, avril 1870.)
Les derniers discours de réception à TAcadémie française. (Revue catholique, juillet 1870.)
Frédéric Ozanam. (Revue générale, août et septembre 1870.)
S^ Benve. (Revue catholique, novembre et décembre 1870.)
M. Ch. Moeller.
L'Eglise et rEmplre au IV« siècle. Etude critique sur Fouvrage de M. A. de Broglie. Louvain, 1866, in 8» de 27 pages. (Extrait de la Revue catholique.)
Les Moines d'Occident. Etude critique sur l'ouvrage de M. le comte de Montalembert. Louvain, 1867, in 8o de 52 pages. (Extrait de la Revue catholique.)
Les travaux allemands sur Rome ancienne et moderne. (Revue catholique de 1870.)
Le culte du St-Sacrement de Miracle à Bruxelles. Réponse au Dom Liber de la Revue de Belgique. Louvain, 1870, in 8^ de 15 pages.
M. F. NÈVB.
Discours prononcé le 7 novembre 1865 après les obsèques de l'abbé Louis Joseph Hallard, professeur de littérature française à l'Université catholique, Louvain, Vanlinthout frères, 1866 ; 16 pages in 18«.
Discours prononcé le 17 novembre 1865 après les obsèques de Monsieur Guillaume-Amédée- Auguste Arendt, professeur ordinaire à la faculté de Philosophie et Lettres de l'Université catholique. Louvain, Vanlinthout frères, 1866, 22 pages in 18».
Des travaux historiques et politiques de Guillaume Amédée- Auguste Arendt, membre de l'Aca-
demie royale de Belgique avec portrait gravé. Bruxelles, Michel Hayez, 1866, 33 pages, gr. in 12o. (Extrait de rAnnuaire de TÂcadémie, 32« année, 1866.)
Discours prononcé le 4 mai 1866 après les obsèques de M. le chanoine J.-B. David, professeur d^histoire de Belgique et de littérature flamande à rUniversité catholique de Louvain. Louvain, typographie de Ch. Peeters, 1866, 29 pages in B^.
Âtinabodha ou de la connaissance de FEsprit. Version commentée du poème védantique de Gankara âchàrga. Paris, imprimerie impériale MDCCCLXVI, 96 pages in 8». (Extrait du journal asiatique, t. VII, &»« série.)
Les poètes classiques du règne d'Auguste, historiens des expéditions romaines en Orient et chantres de conquêtes en projet. Bruges, Daveluy, 1867, pages IV-36, in S». (Extrait de la Revue de Finstruction publique en Belgique, t. X, 1867.;
Les peuples de TOrient avant la civilisation grecque. Louvain, C. J. Fonteyn, 1868, 59 pages in 8o. (Extrait de la Revue catholique, 1868.)
Esquisse sur le Bouddhisme en rapport avec Fhistoire des religions. Livraisons de septembre & décembre 1870 de la Revue catholique (nouvelle série), t. IV.
M. Ed. POULLET.
Les juridictions ^t la propriété foncière au
XV« siècle dans le quartier de Louvain. (tome XVIII de la collection des Mémoires couronnés et autres mémoires publiés par TAcadémie. Exercice 1866.)
Le monde universitaire de Louvain au XV« siô-
de. (Revue catholique de 1867.)
Le siège de Louvain de 1542. (Revue générale.)
Histoire du droit pénal dans Tancien duché de Brabant, en réponse à la question suivante proposée par TAcadémie Royale : Faire Thistoire du droit pénal dans Tancien duché de Brabant. Bruxelles 1867. Mémoire couronné.
Histoire du droit pénal dans Tancien duché de Brabant, en réponse à la question suivante proposée par l'Académie Royale : Faire Thistoire du droit pénal dans le duché de Brabant depuis Tavènement de Charles Quint jusqu'à la réunion de la Belgique à la France, à la fin du XVIII» siècle. Bruxelles 1870. Mémoire couronné.
Les institutions criminelles des Pays-Bas catholiques au XVIII*" siècle. (Revue catholique, 1869-70.)
Quelques mots à propos de la juridiction disciplinaire des corporations communales au XV« siècle en Belgique. (Bulletin de TAcadémie, 2« série, tom XXIX, v. 4, 1870.)
M. P. WiLLBMS.
De verdiensten van hoogle^aar J. B. David in
het gebied der nederlandsche taal- en letterkunde. Leuven, Vanlinthout, 1866, 44 p. in S^.
Nederlandsche gedichten, met taal- en letterkundige aanteekeningen van w^len hoogleeraar J. B. David, uitgegeven door P. Willems, met eene voorrede des uitgevers. Leuven, Vanlinthout, 1869. LII-530 p. in 8o.
Dautzenberg herdacht. Antwerpen, L. De Cort, 1869, 14 p. in 8^
Les antiquités romaines, envisagées au point de vue des institutions politiques. Louvain, Ch. Peeters, 1870, VIII-331 p. in 8o.
Facidté des sciences.
M. C. Blas.
Sur une nouvelle glucoside, La Murrayine. (Bulletins de l'Académie de Belgique, 1867.)
Sur une nouvelle glucoside, La Thévétine, (Bulletins de TAcadémie de médecine de Belgique, 1868.)
Sur la recherche de la Picrotoxine dans la &t^re. (Bulletins de TAcadémie de médecine de Belgique, 1870.)
M. DE LA Valléb Poussin.
Rapport sur les progrès de TAnthropologie : 3 articles. (Revue catholique, 1868.)
L'Atlas classique d'Adolf Stieler. Revue scientifique. (Revue catholique, 1869.)
Histoire de rhomme. Cinq conférences par M. de Quatrefages. (Revue catholique, janvier 1870.)
Les sciences et la philosophie. Essai de critique philosophique et religieuse par M. Henri Martin. (Revue catholique, février 1870.)
Le monde et Thomme primitif par Mgr Meignan. Geology and Révélation, by the Rev. Gerald Molloy. (Revue catholique, mai 1870.)
M. A. J. DocQ.
Recherches physico-physiologiques sur la fonction collective des deux organes de Tappareil auditif. Mémoire présenté À TAcadémie (classe des sciences), le 1« février 1868 et publié dans le t. XXXIY de ses Mémoires.
Progrès des sciences physiques en 1868. Opuscule publié dans la Revue catholique au commencement de 1869.
M. Gilbert.
Sur les éqiuitions fondamentales de la théorie analytique de la chaleur, (Bulletin de la société Philomathique de Paris, 17 février 1866.)
Note sur les fonctions de Sturm. (Comptes-rendus de rinstitut de France, t. ^, p. 138.)
Sur la concordance des rayons lumineux au
foyer des lentilles. (Comptes-rendus de l*Institut de France, t. 63, p. 800.)
Mémoire sur les fonctions de Sturm. (Dans le journal de Mathématiques de M. Liouville, 1867, p. 87.)
Note sur V emploi de la diffraction pour déterminer la direction des vibrations dans la lumière polarisée, (Comptes-rendus de Finstitut de France, t. 64, p. 161.)
Note sur la courbure des surfaces, (Bulletin de la société Philomatique de Paris, 25 octobre 1867.)
Même Sujet, 2™« note, (Bulletin de la société Philomatique de Paris, 11 janvier 1868.)
Sur une propriété des surfaces homofocales du second ordre, etc, (Nouvelles annales de Mathématiques de Paris, 1867, p. 529.)
Mémoire sur la théorie générale des lignes tracées sur une surface, (Mémoires de TÂcadémie Royale de Belgique, t. XXXVII.)
Sur quelques propriétés des trajectoires, (Bulletins de TAcadémie royale de Belgique, 1868, 1" partie, p. 288.)
Rapport sur un mémoire de M, Steichen relatif au frottement de roulement, (Bulletins de TAcadémie royale de Belgique, 1869, l^^ partie, p. 615.)
Rapport sur un mémoire de M. Catalan, reUt-
tif à une transformation géométriqiîe et à la surface des ondes. (Bulletin de rAcadémie royale de Belgique, 1869, 1" partie, page 129.)
Note sur les propriétés des surfaces apsidcUes ou conjuguées. (Bulletin de TAcadémie royale de Belgique, 1869, 2"® partie, page 31.)
Rapport sur un mémoire de M. Neuberg, relatif aux coordonnées tétraédriques^ et note sur le même sujet. (Bulletin de TAcadémie royale de Belgique, 2™« partie, page 529.)
Mémoire sur les déterminants fonctionnels et le développement des fonctions implicites. (Mémoires de TAcadémie royale de Belgique, tome XXXVIIl.)
Sur la somme des puissances semblables des termes d'une progression arithmétique. (Sou- Telles annales de mathématiques de Paris,
1869, page 434.)
Sur les courbes planes à équations trinômes. (Nouvelles Annales de Mathématiques de Paris,
1870, page 370.)
Étude sur le procès de Galilée. (Revue catholique, nouvelle série, tome I, pages 84, 121 et 538; tome II, pages 361 et 534.)
M. Louis Henrt.
Précis de chimie générale. Leçons professées à l'Université de Louvain, 2 vol. in-S»; le 3»« est sous presse.
Faits pour servir à Vhistoire du Chrome. (Bullôtin de rAcadémie des sciences de Bruxelles, tome XXI, page 230.)
Recherches sur les Nitriles.
lo Combinaison des nitriles monoatomiques avec les hydracides halogènes. (Bulletin de la Société chimique de Paris, tome Vil, page 85.)
29 Nouvelle méthode générale de préparation des nitriles. (Comptes-rendus de Tlnstitut de France, tome LXVIII, page 1273, et Bulletin de FAcadémie de Bruxelles, tome XXVIII, p. 225.)
Recherches sur les sulfocyanures des Radicaux d'alcools,
V* Combinaison des sulfocyanures avec les hydracides halogènes. (Bulletin de FAcadémie des sciences de Bruxelles , tome XXV, page 639.)
2o Sur divers sulfocyanures ; action de Tlodure do Cynagogène sur les mercaptans mercuri ques. (Bulletin de la Société chimique de Ber lin, tome II, page 636.)
Sur quelques composés sidfurés isopropj/liques (Bulletin de la Société chimique de Berlin tome II, page 495.)
Faits pour servir à Vhistoire du Diallyle. (Bul letin de la Société chimique de Berlin, tome II page 279.)
Recherches sur les dérivés salicyliques.
1® Action du pentachlorure de phosphore sur
Taldéhyde salicylique. (Bulletin de rAcadémie de Bruxelles, tome XXVII, page 292.)
2° Action du pentabromure de phosphore sur divers composés salicyliques. (Bulletin de l'Académie de Bruxelles, tome XXVII, page 685.)
3<> Sur le nitrile salicylique, ses dérivés et le métachlorobenzonitrile. (Bulletin de l'Académie de Bruxelles, tome XXVIII, page 211.)
Combinaison directe du soufre avec le trichlorure de phosphore. (Bulletin de la Société chimique de Berlin, tome II, page 638.)
Méthode facile pour retirer llode de VIodure de mercure^ etc. (Bulletin de la Société chimique de Berlin, tome II, page 599.)
Transparence du sulfure de plomb en lames minces. (Bulletin de la Société chimique de Berlin, t. III, p. 353.)
Recherches sur les dérivés éthérés des alcools et des acides poly atomiques.
lo Sur le chlorure d'ethylglycollyle. (Bulletins de l'Académie de Bruxelles, tom.XXVII p. 691.)
29 Sur les composés anisiques, nitrile anisique et ses dérivés. (Bulletins de l'Académie de Bruxelles, tome XXVIII, p. 552.)
3<> Sur les éthers du phénol phénylique, action du pentachlorure et du pentabromure de phosphore. (Bulletins de l'Académie de Bruxelles, tome XXVIII, p. 562.)
4<> Actions du pantachlorure et du paniabromure de phosphore sur divers ëthers. (Comptesrendus de rinstitut de France, tome LXXI, p. 314.)
&> Nouvelle méthode générale de préparation des combinaisons chloro-brômées. (Comptesrendus de rinstitut de France, tome LXX, p. 1404.)
Cp Sur les éthers nitriques des (Hycols. (Notice préliminaire. Bulletins de la Société chimique de Berlin, tom. III, p. 529.)
7» Sur les éthers nitriques des acides alcooliques. (Notice préliminaire. Bulletins de la Société chimique de Berlin, tome III, p. 531.)
Recherches sur les combinaisons glycériqtiea,
lo Sur la Tribromhydrine, identité de ce corps avec le tribromure d^allyle. (Comptes-rendus de rinstitut de France, tom LXX, p. 638.)
2o Sur la Tribromhydrine, réponse & M. Berthelot. (Comptes-rendus de rinstitut de France, tome LXX, p. 1290.)
$0 Sur les éthers chloro et bromonitriques de la
Glycérine. (Comptes -rendus de rinstitut de
France.) 40 Combinaison de Tacide hypochloreux et du
chlorure d*Iode avec les composés allyliques
en général.
Sur la Chlorotoîuidine, en collaboration avec
M. Br. Radziszewski. (Balletin de la Société chimique de Berlin, tome II, p. 306 et 599.)
Sur le chlorure d'Iode, (Bulletin de la Société chimique de Berlin, tome III, p. 892.)
Organisation générale des études et des examens en sciences à V Université de Louvain, Rapport présenté à la Faculté dçs sciences dans sa séance du 3 mai 1869. (Revue catholique, nouvelle série, tome IV, p. 469.)
Afin de compléter le bilan scientifique du laboratoire de chimie générale, nous croyons utile d'indiquer ici les travaux publiés par M. le D' Bronislas Radziszewski (i), durant le temps où il a rempli les fonctions de préparateur et de répétiteur de M. L. Henry.
Recherches sur V acide phényl-acétique,
lo Acides phénylmono et bichloroacétique. (Bulletins de TAcadémie de Bruxelles, tome XXVI, p. 293.)
2» Acides bromophénylacétique, bromonitrophinylacétique, phénylbromacétique, chlorophénylacétique, nytrophénylacétique, binotrophénylacétique, amidophénylacétique. (Bulletins de TAcadémie de Bruxelles, tome XXVI I, p. 698.)
(I) M. Radzifizewski est actuellement professeur dt cliimie • l'éi'ole pnlylecbuiqne de Cracovie.
3» Sur le toluonitrile, et les acétones mono et diphényliques. (Bulletins delà Société chimique de Berlin, tome III, p. 198.)
4» Sur les dérivés nitrés de Facide phénylacétique. (Bulletins de la Société chimique de Berlin, tome III, p. 648.)
Sur la cire de la paille des céréales, (Notice préliminaire. Bulletins de la Société chimique de Berlin, tome II, p. 639.)
Sur la chlorotoluidine, en collaboration avec M. L. Henry. (Bulletins de la Société chimique de Berlin, tome II, pp. 308 et 599.)
M. Krans.
Les fers et aciers à Veœposition universelle de Paris en 1867. (Moniteur des intérêts matériels. Juillet 1867.)
EtiLde sur le four à gaz et à chaleur régénérée de M, Siemens, Juillet 1869. (Comptes-rendus officiels du gouvernement belge sur Texposition de Paris, juillet 1869.)
M. Vanbenedbn.
Recherches sur la faune littorale de Belgique (Polypes). Mémoire présenté à la séance de TAcadémie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique du 3 février 1866 et qui a obtenu le prix quinquennal pour la période de 1862-1866. (Mémoires derAcadémle.)
Sur les vers nématodes. (Bulletins de TAcadémie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2i^ série, t. XXI, 1869.)
Sur une balénoptère trouvée morte en mer au Texel. (Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux arts de Belgique, 2« série, tome XXI, 1866.)
Sur un nouveau genre de cétacé fossile (Placoziphiits) trouvé à Edeghemprês d^ Anvers. (Mémoires de TAcadémie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, tome XXXVII, 1868.)
Note sur un Mésoplodon Sowerbiensis de la côte de Norwége, (Bulletin de TAcadémie royale des Sciences, des lettres et des beaux-
. arts de Belgique, 2« série, t. XXII.)
Notice sur la découverte d'un os de haleine à Fumes. (Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2« série, t. XXIII.)
Recherches sur les Squalodons, supplément, (Mémoire présenté à la classe des sciences le 2 mars 1867 et imprimé dans les Mémoires de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, t. XXXVIII, 1868.)
Le cordylophora lacustris dans les environs d'Ostende. (Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2« sérid; t. XXIIl.)
Un insecte et un gasteropode pulmoné du ter» rain houiUer. Publie en oollaboration avec M. Eug. Coemans. (Balletin de rÂcadëmie royale des sciences, des lettres et des beauxarts de Belgique; 2« série, t. XXIII.)
Les Baleines et leur distribution géographique. (Bulletin de TAcadémie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2« série, t. XXV, 1868.)
Sur les collections paléontologiques de V Université de Louvain. (Annuaire de TUniversité, 1868.)
Les squelettes des cétacés et les Musées qui les renferment, (Bulletin de TAcadëmie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2« série, t. XXV, 1868.)
Sur la cigogne blanche et ses parasites. (Bulletin de TAcadémie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2« série, t. XXV, 1868.)
De la composition du bassin des cétacés, (Bulletin de TAcadémie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2^ série, t. XXV, 1868.)
De la première côte des cétacés à propos de la notice du docteur Gray sur la distribution des Baleines. (Bulletin de TAcadémie royale des sciences, des lettres et des beaux- arts de Belgique, 2« série, t. XXVI, 1868.)
Sur le bonnet et quelqtùes organes d'un fœtus de haleine du Groenland, (Bulletin de TÂcadémie royale des sciences, des lettres et des beaux- arts de Belgique, 2« série, t. XXVI, 1868.)
Les balénoptères du Nord de V Atlantique. (Bulletin de rAcadémié royale des sciences, des lettres et dés beaux-arts de Belgique, 2^ série, t. XXVII, 1869.)
Un Palœdaphus nouveau du terrain dévonien, (Bulletin de TAcadémie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2« série, t. XXVII, 1869.)
Le commensalisme dans le Règne animal, Lee* ture faite à la séance publique de la classe des sciences. (Bulletin de TAcadémie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2« série, t. XXVII.)
Ostéographie des cétacés vivants et fossiles^ comprenant la description et Ficonographie du squelette et du système dentaire de ces animaux. Texte in 4^ avec atlas in folio. Paris, Arthus Bertrand. En collaboration avec M. Paul Gervais.
Sur le commensalisme dans le Règne animal. Suite, (Bulletin de TAcadémie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2« série, t. XXIX, 1870.)
Les Cétacés^ leurs commensaux et leurs pa* rasites, (Bulletins de l'Académie royale des
sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgiqne, 2« série, tome XXIX, 1870,)
Les Echeneis et les Nœucrates dans leurs rapports avec les poissons qu'ils hantent. (Bulletin de TAcadémie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2« série, tome XXX, 1870.) ^
Les poissons des côtes de Belgique^ leurs commensaux et leurs parasites. Mémoire présenté à la classe des sciences le 5 février 1870. (Mémoires de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, tome XXXVIIÏ, 1870.)
Une balenqptera musculus capturée dans ISscaut. Mémoire présenté à la classe des sciences le 5 novembre 1870. (Mémoires de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 1870.)
Enquête sur la situation de la pêche maritime en Belgique (instituée par arrêté du 20 avril 1865).
Rapport sur la question de réglementation, 1866.
Rapport scientifique sur Texposition des produits et des engins de pêche à Bergen, 1866.
Rapport sur les parcs aux huîtres, à Ostende (par M. Van Bcneden et M. I. Van Iseghem),
Rapport sur une communication de M. C. Malaise : Les Silex ouvrés de Spiennes. (Bulletin de TAcadémie royale des sciences, des lettres
et des beaux-arts de Belgique, 2«« série, t. XXI, p. 6, 1866.)
Rapport sur un travail de M. Ed. Dupont, sur le terrain quaternaire des vallées de la Meuse et de la Lesse dans la province de Nanaur. (Bulletin de ^'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2p^ se* rie, t. XXI, p. 265, 1866.)
Rapport sur une notice de M. F. Terby, sur le procédé qu*em ploient les araignées pour relier par un fil des points éloignés. (Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2f»« série, t. XXIII, p. 223, 1867.)
Rapport sur un travail de M. Van Bambeke, sur le Pelobate brun. (Bulletin de TAcadémie royale des sciences, des lettres et des beauxarts de Belgique,. :^"« série, t. XXIIÏ, p. 438.)
Rapport sur un travail de M. E. Dupont, relatif à une caverne située dans la commune de Bouvignes. (Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2« série, t. XXIII, p. 434.)
Rapport sur un mémoire de Félix Plateau : Les crustacés d'eau douce en Belgique. (Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 2« série, t. XXIV, 1867.)
Rapport sur un travail de M. Van Bambeke
ooncernant des squelettes de cétacés, conser- Tés à la collection d*aiiatomîe comparée de rUniversité de Gand. (BulleUn, t XXVI, p. 4.)
Rapport sur un trayail de M. E. Van Beneden, concernant le déyeloppement des Myhis. (Bulletin, t. XXVIII, p. 143.) ,
Rapport sur un Mémoire de M. P. Plateau, concernant les crustacés d'eau douce de Belgique, 2* et 3» parties. (Bulletin, t. XXVIII, 1869, p. 3.)
Discours prononcé le 22 janvier 1868 après les obsèques de Monsieur H. J. Rumps, professeur ordinaire & la Faculté des sciences de TUniyersité catholique. Louvain, Vanlinthout frères, 1869.
NOTE SUR LA COLLECTION GEOLOGIQUE DE L'UNIVERSITÉ
Deux élèves sortis récemment de nos Écoles spéciales comme ingénieurs, MM. Jean et André Dumont, ont fait au Cabinet géologique de FUniyersité de Louvain un des présents les plus précieux qui pût Tenrichir. C'est une série de huit cents échantillons de roches environ, recueillis jadis par leur père, Timmortel auteur de la carte zoologique de la Belgique. Cette collection, qui est une sorte de miniature de la grande collection d'André Dumont, achetée autrefois par rÉtat, ofE!re toutes les roches caractéristiques qui servirent à distinguer plusieurs des grandes divisions géonostiques du sol belge. Elle embrasse des types correspondant aux systèmes Devillien, Revinien et Salucien du Terrain Ardennais ; ceux qui correspondent aux systèmes Gedinnien, Coblentzien et Ahrien du Terrain Rhénan, dans le Luxembourg et les provinces Rhénanes, les roches principales du terrain Rhénan du Brabant» et des représentants des roches éruptives et métamorphiques de ces mêmes terrains qui sont dispersées de la Flandre belge aux rives du Rhin, Ajoutons à ce qui précède une suite nombreuse des roches tria-
siques et liasiques des deux Luxembourgs et enfin une partie des roches typiques des systèmes Bathonien et Oxfordien des Ardennes françaises.
Ces échantillons, recueillis et taillés par Dûment lui-même, sont également annotés de sa main. Les dates consignées sur quelques-unes des étiquettes semblent indiquer que les pièces se rapportent à des excursions faites avant la fin de l'année 1848, vers Tépoque où le grand Géo^ logue était occupé à la rédaction de son grand Mémoire sur les terrains Ardennais et Rhénans. On sait comment procédait Dumont dans son analyse du sol. Doué d*un coup d'œil stratigraphique que personne n'a surpassé, et, en même temps, appréciateur incomparable du caractère minéralogique des roches, il combinait sans cesse la stratigraphie et la lithologie, éclairant, complétant et corrigeant même à Foccasion un de ces modes d'investigation par l'autre. Il arrivait ainsi souvent à déchiffrer la structure des terrains les plus tourmentés sans s'occuper des fossiles., même quand les coupes naturelles étaient restreintes et quand l'aspect extérieur des couches présentait une certaine uniformité pour un observateur vulgaire. L'importance des caractères minéralogiques aux yeux de Dumont l'avait porté de bonne heure à l'examen minutieux de la texture, de l'éclat, de la cassure des roches. De là, dans ses descriptions
écrites, une synonymie particulière, un encombrement d'épithètes qui alourdissent le style de ses Mémoires et en rendent la lecture laborieuse. L'on conçoit le soulagement et la Ixtmière qu'apportent à une telle lecture des échantillons étiquetés par Tauteur même des descriptions. Cela vaut un herbier dressé de main de maître et qu'on placerait en regard d'un vocabulaire de Botanique. Rien de plus avantageux pour ceux qui veulent acquérir une instruction solide qu'une colleciion choisie et décrite avec cette autorité. Car quelle que soit la prépondérance qu'a prise, depuis la mort de Dumont, l'inspection des fossiles, quelles que soient les modiâcations que ce genre de caractère a fait introduire, pour quelques détails, dans les travaux de l'auteur, sa carte géologique fournira toujours la base essentielle de toutes les études dont la structure du sol belge sera l'objet dans l'avenir. De plus, jamais exercice ne sera plus. profitable pour celui qui aspire à faire de la géologie sérieuse, que l'étude approfondie des roches pratiquée suivant l'esprit de Dumont, et tour à tour dans le cabinet et sur le terrain. Les roches, en effet, sont en géologie l'objet propre et continuel de l'observateur, tandis que les fossiles sont un fait accidentel, privilège de quelques localités et de certains gisements ; et, si certaines relations délicates ou éloignées des terrains doivent se conclure des
fossiles, la règle est de raisonner d*aprôs la nature minérale sur la continuité, Tinterruption ou la superposition des couches. Or, Ton voit de savants paléontologistes entendra peu de chose À ce côté de la science.
Au premier abord, il peut parûtre assez aisé de choisir les fragments-types d'une série de couches .rocheuses commodément accessibles. Une seule promenade faite le marteau à la main montrera bientôt au novice ce qui en est. L'expérience prouve que pour réussir dans ce genre de recherches, il faut une grande habitude et un coup d*œil spécial. Il est des hommes de mérite qui n'y parviennent jamais. On apprend, en inspectant les échantillons de Dumont, à quel point d'habileté en était parvenu cet homme éminent à cet égard du choix des bons types. Dans les Interminables séries de gros et de schistes qui constituent presque toute la masse de TArdeime, il allait indubitablement mettre la main sur les fragments où les insignes minéralogiques de chaque étage étaient exprimés ou réunis de la manière la plus évidente. On prétend qu'il faisait ses excursions avec une extrême rapidité; en ce cas, l'on ne saurait trop admirer le bonheur et la sagacité qu'il déployait dans l'étiquetage du sol ; on se demande aussi avec étonnement où il prenait le temps de tailler chaque échantillon, car ces échantillons, malgré les différences très-considérables de texture et de dureté,
s'offrent avec une grandeur et une Uiille uniforme, qui en font de charmants échantillons de cabinet et qui dénotent une dextérité singulière dans le maniement du marteau. Ce sont là de petites choses peut-être. Mais les vrais maîtres se perfectionnent et se reconnaissent souvent dans Tappiication à de petites choses. L*un des créateurs de la Géologie moderne, le plus grand observateur des Alpes, Saussure, recommandait à ses disciples le soin, Télégance et la régularité dans la taille des fragments rocheux, qualités dont il donnait l'exemple. Dans une même intelligence, la netteté, la précision se reconnaissent dans d'inûmes détails et dans de grandes conceptions. Le plus grand peintre du siècle de Louis XIV disait : pour arriver & la perfection» ne négligez pas les petites choses; et apprenez que la per&ction n'est pas une petite chose.
ESQUISSE BIBLIOGRAPHIQUE DE DEUX ÉVÊQUES BELGES AU XVI« SIÈCLE. COR- NEILLE JANSENIUS, PREMIER ÉVÊQUE •DE GAND, ET LINDANUS, PREMIER ÉVÊ- QUE DE RUREMONDE ET SUCCESSEUR DE JANSENIUS SUR LE SIÈGE DE GAND.
Premières années ^e Corneille Jansenius
Corneille Janszoon, Jansens ou Jan^en, dit Janseniics Gandavensis ou Senior^ afin de le distinguer de son homonyme Corneille Jansenius Yprensis ou Junior, naquit en 1510 à Hulst, dans la Flandre impériale. Cette petite ville, Tun des Quatre-Métiers, était alors soumise à la juridiction spirituelle des évêques d'Utrecht.
Ses parents, quoique peu fortunés, lui permirent d'aller à Gand, pour y faire ses premières études sous la direction d'un vertueux prêtre, nommé Eloi Hoeckarius , qui appartenait â la communauté des Pérès de St Jérôme , appelés aussi clercs de la vie commune. Corneille Jansens se rendit ensuite à Louvain et y fut immatriculé à la pédagogie du Château. Il remporta en 1529 la seconde palme au concours général de la faculté des arts ; il y eut cette année cent et on2e concurrents.
Se sentant appelé au sacerdoce , il aborda rétude de la théologie scolastique (i), des Livres saints et en même temps des langues grecque et hébraïque, dont la connaissance devait lui servir pour ses futurs travaux d'exégèse. Il fit successivement les actes publics du baccalauréat biblique, du baccalauréat des sentences et enfin de la licence en théologie. Les saints ordres lui avaient été conférés par Têvêque sufifragant du prince-évêque de Liège.
2. JanseniiLS^ successivement professeur à Tongerloo et curé à Courtrai.
Arnold Streyters, abbé de Tongerloo entre 1530 et 1560, désireux de faire fleurir la science dans sa communauté, invita le jeune licencié à venir donner aux religieux un cours d'Écriture sainte (2). Jansenius (car nous le désignerons désormais par son nom de savant) agréa lïnvitation du prélat et alla séjourner à la célèbre abbaye Norbertine. D'après les Fasti Academici de Valère André, il y passa huit, années entières, c'est-à-dire, selon le savant Van de Velde, de 1534
(I) La théologie srolastiqae compreouit la dogmatique et la morale. A celte époque l'ouvrage de Pierre Lombard, Maghttr Senten- /tarum, était encore classique. En avril 1S96 on lui substitua la Somme de St-Tliomas d'Aquin, le chef-d'œuvre du moyen âge,
(3) Notons en passant que la faculté des arts s'adressa, vers 1S31), a ce savant prélat pour réclamer sa protection par rapport à une réforme à introduire dans les études. Voir V^nnuaire île VUnheiHité Catk., 1811, p, «54-169.
jusqu'à 1542. C'est dans cette paisible retraite qu'il prépara les matériaux de plusieurs ouvrages d*une grande valeur scientifique et qui ont mérité les éloges d'un juge compétent, le cardinal Baronius (i), la Concorde évangélique^ les Commentaires sur la Concorde et toute Y Histoire évangéliqite, sur le Psautier^ le Cantique des cantiques^ les livres des Proverbes^ de la Sagesse et de VEcclésifLstique.
Après ces années de professorat, Jansenius se vit nommer par Tautorité universitaire de Louvain à la cure de St-Martin à Gourtrai, dans la Flandre flamingante. C'était une charge laborieuse et qui, comme il le dit lui-même, lui laissait à peine le temps de respirer; car la juridiction paroissiale s'étendait sur toute la ville. Après y avoir travaillé durant environ dix-huit ans (15^-1560) au salut des âmes, il revint à Louvain, où l'avaient rappelé les Docteurs-Régents, qui connaissaient sa rare aptitude pour iestravaux scientifiques et renseignement.
Jansenius docteur et professeur à Louvain
Ayant pris le bonnet doctoral au début de 1562, il obtint un canonicat de la seconde fondation à St- Pierre et une chaire de théologie. L*année suivante (31 janvier 1563), la stricte faculté lui confia la présidence du grand collège du St-Es-
^—— Il ■^-■iWI— ■■■■■■ «MlllipiM l-W -■ ■■ ■■■■ I .,■»»■ ■■ ■ !■ ■■ .^
(I) JanêtniuM rigilantiêêimNi ScriiHurarum interpra.
prit (1) et Son Altesse Mar^erite de Parme, à son tour, récompensa ses mérites en le nommant doyen de la collégiale de St-Jacques.
Peu de temps après, le Gouvernement l'envoya aux dernières sessions du Concile de Trente avec deux autres professeurs de Louvain, le célèbre Michel Baius (de Bay) d*Ath et Jean Hesselius de Louvain. Avec eux il eut part à Texamen des matières que les Pères de Trente avaient encore à traiter, et coopéra à la rédaction du Catechismtts Romanus ad paroehos.
De retour à Louvain après la clôture du Concile, maître Jansenius fut appelé à faire partie de la commission de neuf membres dont la Oouvernante demandait Tavis sur les mesures à prendre pour la conservation de la foi aux Pays-Bas (1564). Nous avons exposé ailleurs le sage avis de la commission royale, en racontant la vie de Martin Rythovius, évoque d'Ypres (2).
Jansenius devient évêque de Gand
Jansenius occupait toujours sa chaire académique et se livrait, au collège du St-Ësprit, à ses études de prédilection. Tout à coup (1568) le roi d'Espagne, Philippe II, vint l'arracher à la solitude du cabinet, en le désignant pour le siège épis-
(1) Le collège du St-Esprit avait été divisé en IC61 en deux sections, le grand et le petit collège. Voir Syn. Bdg. t. IV, p. S68. noie i et l'jénnuaire de l'Unirersilé Cath., I8S9 p. i8« et «84,
fl) ÂnaUcUi pour tenir à Vhittoire eeclétiattique de lu Iiclgi4fue, l. VII.
copal de Oand, resté vacant jusqu^alors. Après un reAis assez énergique, Jansenius accepta Tépiscopatcomme une œuvre difficile et méritoire, bonumopiAS selon Texpression de S. Paul. Confirmé par un bref pontifical du 6 juillet 1568, il reçut, au collège de Savoie, Tonction sacrée et Timposition des mains de François Sonnius, évéque de Bois-le-Duc, assisté de Pépin Rosa, évéque de Salubriumtn par^. inf, et de Martin Cuperus, évéque de Calcédoine (i) (septembre 1368). A son entrée solennelle à Gand, le 8 septembre, il fut accueilli avec pompe par le chapitre de Saint-Bavon et la population de la ville. Le 29 août précédent, il avait pris possession canonique par procuration donnée à Adrien Meyere, chanoine de la quatrième prébende libre (2).
Le Saint-Siège avait uni la prévôté séculière de St-Bavon À Févêché, mais à condition que rincorporation ne fût réalisée qu'après le décès ou l'abdication du prévôt d'alors. Comme le titulaire, Viglius de Zuichem ab Aytta, était encore en vie (3), il offi?it, en attendant, à l'évéque les revenus et l'administration de l'abbaye Saint- Pierre au Mont-Blandin, vacante par le décès de
(i) Rosa était saffragant in ponHfiealibuê du cardioal de GraDvelie, et Cuperusde l'archevêque de Cambrai.
(S) Il y avaii des prébendes ro>alcs, graduées et libres.
(S) Viglius, président du conseil privé, étant devenu prêtre, fut nomme prévdt en janvier 156t. Il laissa cette dignité à son neveu Bucho Zuichem ab Aytta en IS77.
François d'Avroult. Jansenius refusa généreusement Toifre, aân qu*étant libre de la direction des religieux du Mont-Blandin, il pût se consacrer tout entier aux soins de son troupeau.
Il fallait néanmoins, pour maintenir le siège, pourvoir à la mense épiscopale. Dans ce but Jansenius et Viglius créôrent de commun accord une nouvelle prévôté, et ils la dotèrent en détachant de la prévôté de St-Bavon une partie de ses revenus (i), équivalente aux revenus de deux prébendes canoniales. Le chef du diocèse se contenta d'une seule des ces prébendes à laquelle le roi ajouta une modeste pension de3000âorins. Comme chanoine gradué du chapitre de St-Bavon, il assistait, avec une régularité exemplaire, aux offices du chœur.
Travaux de Jansenius dans le ministère épiscopaî
L*un des premiers objets de la sollicitude de Jansenius fut la formation d*un clergé savant et vertueux. Le Concile de Trente avait fortement insisté sur ce point et ordonné Térection des séminaires. L'année qui suivit son intronisation, l'évêque ût Taequisition (26 août 1569) du bâtiment que les frères de la Vie Commune occupaient derrière St-Bavon sur TEscaut et nonmia
(I) La prévôté de St-Bavon ne rapportait en moyenne qne la soDime de sept à huit mille florins par an. Voir les ^UeUm d$ la Commiuion royule d'AMfoti-0, t. XVI, V* iiéne, p. 194.
quatre proviseurs pour le séminaire qu'il y établit (1). Peu après il prescrivit que tout bénôacier, même régulier, conformément à rordon> nance du Concile général (sess. XXIII, c. XVIII de reform.)i contribuât des revenus de son bénéfice à Tentretien du nouvel établissement. Pour mieux assurer cette grande œuvre, il demanda & son métropolitain, le cardinal Qranvelle, la confirmation du contrat qu'il avait passé avec les frères susdits. La ratification, portant le sceau de Granvelle, fut donnée par le vicairegénéral Morillon, sous la date du 26 juin 1570. Elle se trouve dans le recueil diplomatique d*Aubert Miraeus, tome IV, et dans le Synodicon Bélgicum de P. F. X. de Ram, t. IV, pag. 255-259. Les 5, 6 et 7 février 1571 (1570 vieux style), Jansenius tint dans sa cathédrale le premier synode diocésain. Plusieurs députés des chapitres collégiaux et cent vingt-huit curés y parurent (2). Les constitutions synodales, exposées en seize titres, se trouvent au tome \\à\x Synodicon Bélgicum, « Nos statuts sont en petit nombre, dit Jansenius, parce que le Saint Con-
(4) Aujourd'hui l'orphelinat dit KuUerhuts. Sous Mgr Aiitoiae Triesl, vers 16tS, le séminaire fut transféré à l'endroit où il se trouva aujourd'hui. Voir Syii. Belg. t. IV, p. iSS.
(t) Syn. Belg. i.lS, p. 3, Met 40. Un second synode fut tenu en 1674. Les troubles de l'époque ne permirent pas de convoquer annuellement les assemblées diocésaines prescrites par le Concila dej'rente. Voir Syn . Belg, i. I. p. VII IX.
cile de Trente contient la plupart des ordonnances que Ton pourrait donner, et que les de* crets de ce Concile seront d'autant plus lus et mieux observés. Néanmoins, ajoute-t-il, nous n'avons pu laisser de côté les anciennes règles données par d'autres, et spécialement par les révérendissimes évéques de Tournay, qui furent autrefois les ordinaires de presque tout le territoire qui compose notre diocèse (i). »
Jansenius avaitannoncé dans le synode, titre P, cbap. VII, qu'il s'occupait d'un Manuale Pastorum, afin d'établir ainsi l'uniformité si désirable des rits dans l'administration des sacrements. Ce travail, livré à l'impression sous le titre de Liber Ecclesiae Gandavensts^ fUt communiqué au clergé par mandement du 21 mars 1572 (2).
En janvier 1572, Jansenius se rendit à Bruxelles avec ses vénérables collègues d'Ypres et de Bruges pour engager le duc d'Albe à suspendre l'odieux impôt du deuxième denier, qui était une charge pour leurs pauvres ouailles. Nous avons dit dans la notice de Martin RytJiO' vius que cette patriotique démarche, si honorable pour l'épiscopat flamand, resta malheureusement sans effet.
Jansenius prit également une large part aux
(I) Sgn, Belg.i. IV, p. 8.
(t) Syn. Belç. t. IV, p, «B9-««t.
d(»ux conciles provinciaux do Malincs, tenus en 1570 et en 1574. Le second concile lui confia le soin de réviser le pastoral de TÈglise de Gand et de composer, • sous le bon plaisir des évéques comprovinciaux, » un rituel qui pût être introduit dans les sept diocôses de la province (i). Jansenius crut pouvoir accepter ce travail, mais il ne lui fut pas accordé de le mener à fin. Les travaux du saint ministère avaient amené prématurément chez lui les Infirmités de la vieillesse. Le zélé pasteur dut même, dans les deux dernières années de sa vie, renoncer à deux pratiques auxquelles il était resté constamment fidèle, la prédication de la parole de Dieu et la fréquentation du chœur. Voyant la mort approcher, il écrivit ses dernières volontés (2) dont il confia Texécution & l'archidiacre Clément Crabbeels, depuis évêque de Bois-le-Duc, à Tarchiprêtre Pierre Simons qui devint évêque d*Ypres, et à maître Nicolas Meganck. Il y instituait des bourses d*études pour le séminaire diocésain et les deux collèges des théologiens à Louvain. Divers legs étaient faits aux pauvres et aux fabriques d*église de Hulst, sa ville natale, et de Gourtrai, où il avait été curé.
La mort de Jansenius. Son épitaphe
L*infatigable ouvrier de Dieu avait accompli sa tâche ; il alla recevoir sa récompense au ciel,
(1) Sya. Belg. t. I, p. 197.
!«} Voir Syn. Belg. t. IV, p. i6S.
le 11 avril 1576. Il avait atteint Tàgé de soixanteaix ans.
Ses restes furent déposes dans la crypte de StBavon, sous la chapelle de St-Ivon. Son ami intime, Tarchidiacre Pierre Simons, prononça son éloge funèbre (i).
Le monument qu*on lui éleva dans la dite chapelle était orné de Fépitaphe suivante :
Prœclarissimis tum litterarum omnium^tum vero Religionis dotibus omatissimo viro. Domino ac Magistro nostro Gornelio Jansenio, ah HtUst, S, T, D, hujusqtie Ecclesiœ primo episcopo^ qui postqtiam totum pêne octenniumpopulum non minus publica privataque doctrina quam singularispietatis exemple instituisset, decessit III. Id, Apr. anno Dom. M,D.LXXVI,œtatis suœLXVI^ bonis doctisque omnibus magno sui relicto desiderio (2).
Ce monument, détruit au temps des troubles, fut remplacé plus tard par une épitaphe commune à Jansenius et à son premier successeur.
Le chapitre cathédral confia Tadministration du diocèse à Clément Crabbeels. Celui-ci la conserva depuis le 14 août 1576 jusqu'au moment où il fut élevé lui-même sur le siège de Bois-le-Duc. Dans rintervalle le roi d'Espagne avait nommé
(4) Oratio funebrù Corn. Jansenii, dans les œuvres de P. Simons. Aovera, chez Planiin, 4600.
(«) Sandenis, F<. lUtutr. t. I, p. il8.
successivement Jean Funck van Ameronghen, natif d'Amersfort, et Mathieu Rucqueboscb, de Gassel; mais tous deux moururent avant d*avoir reçu les brefs pontiâcaux de l*institution canonique. En 1588, rÉglise de Qand fut conâée & Wilhelmus Damasi Lindantis, alors évêque de Ruremonde et ami du défunt évéque. Lindanus n'occupa le siège de Qand que trois mois (juilletnovembre); il mourut le 2 novembre 1588 et fût inhumé près de son prédécesseur. Le tombeau en marbre rouge et noir portait cette inscription :
Unicos bst Phoenix (1) ; cinerbs bjec tomba dooroh Phoenicdm verjb religionis habet.
Eeverendissimis in Christo Patribu8,S. Theol. DD. Comelio Jansenio et Wilhelmo Damasi LindanOj primo et secundo hi^us urbis Episcopis^ ob multos in scrutandis et interpretandis sacris Scripturis eœantlatos làbores et mérita in Bei Eceîesiam et Rempublicam Christianam positum. Obiit hic II Novemb. M.D.LXXXVIII^ ille vero XI April, M.D.LXXVL
Quomodo in vita sua dilexerunt se, ita et in morte non sunt separati.
(I) Allttiioo au PliéDix qui était dani lei ariBoirief du chapitre de Saiiit-BaTOD.
LINDANUS, EVEQUE DE RUREMONDE
« Le rëvérendissime seigneur Lindanus, ëvên que de Ruremonde, que noui? avons eu naguôre *» le bonheur de voir à Rome et qui nous a prêté *» le secours de ses lumières, n*est pas seulement « un homme des plus renommés pour sa science >• universelle, mais il porte les nobles insignes » d*un vaillant confesseur de la foi. Avec un coup» rage inébranlable il a souffert Texil, la pro- » scription et des adversités inouïes. Plus d^une » fois il a bravé la mort pour la cause de la Rôn ligion (i)... Je porte une très-haute estime à » Lindanus, & cause de ses connaissances variées *• et profondes et de la sainteté de sa vie. Ce pré- •> la^qui s'oublie lui-même et ne semble respirer f* que pour TÈglise catholique, a remporté souf* vent de belles victoires sur Thérésie, et il en *• remportera d'autres encore; Combattant tous n les jours, serrant de près Tennemi et se plan çant à Tavant-garde, il cueillera peut-être un » jour la palme du martyre (2)... »
C'est en ces termes que le cardinal Baronius
ft
{i\ A.Duok. m Itoftyr. ftom.
(t) Voir à la fin de cettA Eiqnisse. Annali Ecele».
nous dépeint Lindanas, lorsque celui-ci était encore en vie. Quelques années plus tard il pleura la mort « de cet incomparable défenseur »» de la vraie foi, de ce demi-mariyr, »» en joutant que rÉglise faisait en lui une perte bien sensible, et que le monde catholique, apprenant son décès, en a été profondément afSigé : qiAem tcUem ac tantum fidei catholicœ professorem et defensorem,.. et absque sanguine martyrem^ gravi jactura totius Eccîesiœ, cathoîicus orbis ingemuit, (Annal. Eccl. sous Tan 53, n» XXXII.) Nous voici donc devant une des plus grandes figures que présente Thistoire religieuse des Pays-Bas au XVI« siècle. En relatant d*une manière très-sommaire quelques faits saillants de la vie de Lindanus, nous suivrons, en le contrôlant, un historien digne de foi et qui a été à même d'être bien renseigné. Nous voulons parler d'Arnold Havensius, docteur en théologie à TUniversité de Louvain, prieur de la Chartreuse de Gand et auteur du Commentaritis de erectione novorum in Beîgio Episcopatuum (Cologne 1609). Le deuxième et le troisième livres de cet ouvrage sont consacrés à la biographie des deux premiers évéques de Ruremonde, Wilhelm ou Guillaume Lindanus et Henri Cuyckius, tous deux docteurs de r Université brabançonne. Havensius a été aussi le guide principal de*J. Knippenberg, Historia Ecclesiastica ducattcs Gelriœy Bruxelles,
1 . Origine de Lindamcs, Ses éttcdes littéraires^ philosophiques et théologiques,
Lindanus signait Wilhelmus Damasi LindanuSf ce qui nous indique qu'il était ïils de Damase Van Lindt ou Van der Linde. Né à Dordrecht, en 1525, d'une famille patricienne de la Hollande méridionale et probablement originaire du village ci-devant seigneurial de Linde ou Lindt dans le Zwijndrechtsche Waard (i), il vint en Brabant à Tàge de douze ans et alla faire ses humanités dans Técole latine que dirigeaient les frères dits de St-Jérôme ou de la Vie Commune, à Meir, village du comté de Hoogstraten. De là il se rendit à Louvain et y acheva, en 1543, son cours biennal de philosophie.
Le Collège des Trois-Langues , fondé par la générosité de Jérôme Busleiden, 8*était ouvert en 1518. Le jeune Guillaume de Lindt y cultiva la littérature latine sous la direction de Conrad Goclenius, westphalien de naissance, et de Pierre Nanninck (Nannius) d*Alkmaar. Il apprit la langue d'Homère et de Démosthône sous Rytger Rescius de Maeseyck, Adrien Amoury (Amerotiûs) de Soissons et Thierry de Langhe (Langius). Enfin André Gennep, dit Balenus du lieu de sa
(i) Cette soigiieurie appartenait à la famillv de If'iiMeniar. Deux commune» de ce uom, de groote et de kleine Lindt, existent encore. (Ceci corrige iin*^ doiihie erreur do Havensius.) Voir Jardrijktkiindig IFoordenbock der Kederlanden door Van der Àa, I. VII. (GuhiKlieu). 1846.)
naissance, initia notre jeune hollandais à la langue hébraïque (i).
Inscrit à la matricule de la faculté théologique, Guillaume fréquenta les leçons des sommités de la science. Ruard Tapper d'Ënckhuyzen, Jacques Latomus (Masson) de Cambron, Josse Ravesteyn de Thielt (Thiletanus) et Jean Léonard Van der Eycken de Hasselt, furent les maîtres de celui qui devait devenir à son tour Tun des plus savants hommes de son siècle.
Ck>nvaincu que les langues savantes pouvaient lui fournir des armes pour la défense de la foi, il alla en France approfondir les lettres grecques et la langue hébraïque et faire même connaissance avec les commentaires des rabbins. Revenu de cette pérégrination scientiûque, il reçut les saints ordres en 1552 et fut ensuite promu à la licence en théologie par Ruard Tapper, chancelier de l'Université. Durant environ deux ans, il resta Thôte et le commensal de cet éminent théologien. Sous sa direction, il se livrait au culte des saintes lettres et se mettait au courant des controverses religieuses de Tépoque. Il pré-
(4) Balenns , né à Balen eo Campine , avait luccédé en 4SSt u Jean Campensit (Van Campen) dans la chaire d'bébren. Sur tous co* savants voyez le Mémoire historique et littéraire êur le Collège tlee Troie Langmeê par M. le prot'csseuV Félii Nève. Bruxelles, 1866. (Tome XXVIII îles Mémoires couronnés par rAcadénie royale de Belgique.).
parait aussi dès lors les matériaux de son premier ouvrage.
Lindanus enseigne à Dillingen. Ses premiers écrits
En 1554, le Conseil académique de Louvain envoya Lindanus comme professeur à rUniversité de Dillingen (Souabe)» récemment fondée par riilustre cardinal Othon Truchsess, évêque d'Augsbourg. Lindanus garda ce poste durant environ cinq ans. C'est pendant ce s^our en Allemagne qu'il noua les relations d'une sincère amitié avec le Bienheureux Pierre Canisius, natif de Nimègue et qui était lui-même Tami d'Othon Truchsess (i). Ajoutons que, dans Tintervalle, Lindanus était venu à Louvain prendre les insignes du doctorat (14 septembre 1556); ce fut encore Tapper qui les lui remit.
Le premier ouvrage de Lindanus a pour titre : De optimo Scripturas interpretandi génère lihri III ^ 1553. Tout en vengeant, contre les théologiens de Wittemberg et de Genève, la Vulgate latine dont le Concile de Trente (IV<> session tenue le 8 avril 1546) venait de proclamer l'authenticité, Lindanus s'attache à faire voir que l'interprète des Livres saints a très-souvent besoin de recourir aux textes originaux, l'hébreu et le grec.
(4j En 1564, l'Académie de DilliogCD fut confiée à la Société de Jésus; Canisius l'accepta au Dom du Pcrc Général. Voir Butlvr» cdiiion dp Mgr I>c Ram, an il décembre.
Le second ouvrage qu*il publia est intitulé : Panoplia Evangelica,sive de verbo Dei evangelico lihri V^ contra omnes hi^us sœculi hœreseSf 1558. Il y réfute viciorieusement les novateurs de répoque, plus évangéliques de nom que de fait, dit-il, en démontrant que la parole de Dieu, derrière laquelle ils 8*abritent à tort, n^eat pas uniquement contenue dans la Bible, mais aussi dans la tradition, et que les deux sources également divines de la révélation sont confiées à la garde de TÈglise catholique. Dans l'édition de 1577, le Panoplia ou Arsenal évangélique fût augmenté de très libri Stromatum contra Martinum Chemnitium,
Les écrits de Lindanus tombèrent entre les mains de Ganisius. Le vénérable jésuite écrivit de Ratisbonne une lettre vraiment paternelle à son ami, le jeune professeur de Dillingen (i). Il lui représente que, de Tavis de plusieurs personnes bien pensantes, Lindanus semble exagérer, dans l'ouvrage de optimo, etc., les défectuosités du texte latin de notre vulgate. Quant au Panoplia, il l'engage charitablement à adoucir, s'il y a lieu, les passages un peu acerbes qui pourraient être échappés à sa plume. « Les » pointes aiguës, dit-il, ne guérissent pas le ma- » lade, mais aggravent le mal. Ne donnons pas
(1) La lettre du B. Canisiu» a été éditée par Mgr De Ram daus VJnnuaire de l'Univtrtité Cath., i86S, pag. 310-518.
n aux Allemands Toccasion de nous reprocher » une ardeur juvénile. Le zèle pour la foi est n louable assurément; mais la vérité demande n à être défendue avec calme. La gravité du style, n la charité et la douceur distinguent le théolon gien pieux. » Le théologien de Louvain, plein d'ardeur pour la foi et d'ailleurs indigné des libelles calomnieux de la soi-disant réforme, avait donc, de Tavis de Canisius, pris des allures un peu vives dans les publications polémiques que nous venons de mentionner.
3. Lindanus est promu à Vévêché de Rure- Yi^onde. Sa sollicitude pour le salut des âmes,
Philippe II ût rappeler dans les Pays-Bas le professeur de Dillingen au moment où les nou> veaux évéchés n'étaient pas encore établis. Il le désigna à l'évêque d'Utrecht pour les fonctions d'archidiacre dans la ville de Leeuwarde, le nomma premier conseiller ecclésiastique, doyen de la collégiale de Notre-Dame à la Haye et inquisiteur de la foi pour la Frise. Dans toutes ces fonctions Lindanus donna des preuves du zèle le plus ardent pour l'extirpation du calvinisme et la conservation de l'ancienne religion. Non content de prêcher et d'agir, il écrivit deux ouvrages en forme de dialogue, Dubitantius et Ruetoardiùs, destinés l'un et l'autre à démontrer la vérité de l'Eglise catholique et la fausseté de la prétendue réforme.
Les nouveaux évéchés avaient été créés en
1559, 1560 et 1561, et quelques évêques de la province de Malines étaient déjà installés du temps de Marguerite de Parme (i). Philippe II désigna Lindanus pour le gouvernement de FEglise de Ruremonde, et le Souverain Pontife ratifia cette nomination (1562). L*élu avait essayé vainement de se soustraire au lourd fardeau qu'on lui imposait. Contraint de céder il reçut la consécration épiscopale à Bruxelles, le 4 avril 1563, des mains du cardinal Qranvelle, assisté de François Sonnius, évêque de Bois-le-Duc, et de Pépin Rosa; évêque de Salubrium in part, infid. Néanmoins Topposition des états de Gueldre et les troubles excités par les religionnaires ne lui permirent pas d*entrer aussitôt en fonction à Ruremonde (t). Il retourna donc provisoirement à la Haye pour y combattre de nouveau Thérésie par la parole et la plume. L'arrivée des Gueux iconoclastes en 1566 le força de quitter cette ville et de se soustraire, par la fuite, à la rancune fanatique des persécuteurs qui avaient juré de se débarrasser de sa personne (3). Il se-
(I) Voyei notre notice sur SonniuM et Rythoviut dans Icc AnalecUi.
(i) Philippe de Montmorency, comte de Bornes, rinstrumeni dit Taciturne, le parent et l*ami du comte d*Egmont, s'était toujours montré fort complaisant à Tégard des sectaires dn comté de Uornes et surtout de Weeri qui en était le chef lien.
(8) Des assassins, armés de pistolets, attendaient à rentrée du Haagtehe Boich le passage de l'é^èque. Celni-ci prit, par un heureux hasard, une antre route.
journa successivement à Dordrecht, sa Ville natale, à Bruxelles et & Louvain. C*est dans cette retraite momentanée qu'il rédigea, à la demande de Marguerite de Parme, un opuscule flamand et latin, où il réfutait la confession dite dC Anvers^ œuvre du semi-confessioniste Flaccus Illyricus.
4. LindantAs est installé à Ruremonde. Ses travaux dans Je ministère épiscopal.
Fernando Alvarez de Tolède, duc d'Albe, ayant pris les rênes du gouvernement général, Lindanus put enân faire son entrée À Ruremonde, où il fut reçu par les autorités civiles et militaires, displosis majoribitë tormentis, expansisqice vexillis, et aliis lœtitiœ signis editis (i). Le 11 mai 1569 il prit possession canonique de la cathédrale du St- Esprit, en présence de deux représentants du Duc, Josse Cranevelt, chancelier de Gueldre, et Guillaume Ghent. Il voyait une vaste et dangereuse carrière s^ouvrir devant lui : il y entra sans sourciller (s).
A peine intronisé, 11 se mit en devoir de célébrer le premier synode diocésain et d'y promulguer le saint Concile de Trente. Le territoire du diocèse (3) fut distribué en neuf districts
(4) Hatmu. 1. II, c S.
(9) « Quam qnidem densissimam negotiorom tylTam Lindanns ingressiis, Don diu sibi qniescendam putavit. » Haveiu, 1. II, c. S.
(5) La coDvtitutioD de Pie IV Regimini univergalit Buleiiœ, en dalo dn 7 août IK6f , désigne les localités des quartien de Ruremonde et de Nimégue^ des êeigneuries de Cuyck, Keêul et Fauquenumt et enfin du Conité de Horneê pour Taire partie du diocèse de Ruremonde.
archipresbytéraux que Havensius énumère en cet ordre : Ruremonde, Fauquemont, Venloo, Grave, Nimôgue, Battenburg, Gelderen, Kessel et Weert. Une cour ecclésiastique, composée de neuf fonctionnaires, fut établie à grands fixais pour faire exécuter les décrets disciplinaires du Concile.
Dès la première année, TÉvêque parcourut toutes les paroisses d'une grande partie du diocèse, prenant partout des notes exactes sur les moindres détails, évangélisant par lui-même et par des prêtres de sa suite les populations au milieu desquelles il se trouvait, administrant le sacrement de confirmation dans les villes et les campagnes. Son zèle pour amender les mœurs fort corrompues du peuple et guérir les tristes plaies du sacerdoce eut à s'exercer particulièrement dans la ville et la banlieue de Weert, infectées plus que toute autre localité des doc trines de Thérésiarque Genevois (i). Dans ses courses pastorales il faisait aussi visiter scrupuleusement les magasins des libraires. Les bibles hérétiques et les écrits pernicieux, tels que la Ruche romaine, de Byencorf der Roomschen kercke^ pamphlet de Marnix do Ste-Aldegonde, étaient saisis et livrés publiquementaux flammes.
(I) Son xcle y produisit peu à peu de grands fruits. Pins tard le curé de Weert écrivit à l'évèque qu'eu 458S il y avait eu iMO cooimuDions pascates, et en 1S84 environ 4160.
On sait que les deux premiers conciles provinciaux de Malines furent tenus en 1570 et 1574. Au premier concile, Lindanus prononça un éloquent discours contre le relâchement de la discipline sacerdotale. Gomme son illustre collègue d*Anyers, François Sonnius, il avait préparé les délibérations en rédigeant un remarquable mémoire (i), où il expose les moyens de faire refleurir la religion dans les contrées flamandes. (Test en particulier sur les instances réitérées de Lindanus que les deux assemblées épiscopales avaient été convoquées. Le cardinal Granvelle, qui voulait faire différer à une autre époque le concile de 1574, eut le tort de se plaindre à son vicaire général Morillon des humeurs hétéroclites^ c'est-à-dire du zèle, de ses suffragants, spécialement de Lindanus (t).
Les années suivantes, Lindanus convoqua encore à plusieurs reprises son clergé à des synodes diocésains et continua la visite des paroisses rurales et urbaines. En même temps il se prépara À ouvrir un séminaire à Ruremonde et demanda des subsides au roi ; mais les désordres de la funeste année 1572 ne lui permirent pas de mettre ce salutaire projet à exécution. On verra dans la suite que Téducation du clergé resta toujours une de ses plus constantes préoccupations.
(i) Syn. Belg. t. I, pag i5-63.
(t) nid., page 47t.
Le 23 juillet 1572, la cité épiscopale tomba, par la violence Qt la trahison, au pouvoir de Guillaume d*Orange. La soldatesque du prince y commit d'incroyables excès, particulièrement dans les églises, les couvents et les habitations des bourgeois papistes,
La riche bibliothèque de Lindanus et sa maison furent dévastées de fond en comble ; plusieurs chanoines et d'autres prêtres furent impitoyablement massacrés ; à la Chartreuse douze moines et le vénérable Paul de Waelwyck, chapelain et secrétaire de Lindanus , reçurent la couronne du martyre (i). Quant À Tévéque luimême, cédant aux instances réitérées du magistrat qui Tavertissait que les Gueux en voulaient surtout à sa personne, il dut se résigner à abandonner momentanément ses ouailles. Forcé de se déguiser pour échapper au poignard et aux pistolets des ennemis qui épiaient son passage, il prît la route de Maestricht (2). De là il se rendit à Liège, Louvain, Gand, Douai et Anvers, en attendant de meilleurs jours. Rentré dans les murs de Ruremonde à la fin d'octobre, il vit
(i) Havensius, i. II, c. VI et Vil. Bvtler^ei. de P. F. X. de Ram» au SS juillet.
(S) iam dudam magno in enm odio hœretici flagrabant... Itiqne iolios admoDitus, ac simul uoasideraos suam praeseDUi^m magii obfularam omnibus suis quam prorutnram... tandem acquievit .. Obscderanl autem ho«l«t» itînera , speraotes eum înlcrcipei'C. Uavens. 1. II, c.'VII.
avec douleur les ravages causés par les bandes mercenaires du Taciturne. Reprenant avec une nouvelle ardeur le cours de ses travaux apostoliques, il se remit à prêcher, réconcilia les lieux saints profanés et répara peu à peu, autant que ses ressources le permettaient, les ruines du sanctuaire.
5. Fermeté de Lindanus devant le duc d*Albe, Suite de ses travaux.
Nous regrettons de ne pouvoir raconter au long tout ce que le vigilant pasteur des âmes entreprit, tout ce qu*il eut à souffrir au milieu des désordres dont la Gueldre fût alors le théâtre. Il y a néanmoins un fait peu connu et trop honorable pour sa mémoire pour que nous le passions sous silence. Nous abrégeons considérablement le récit très- détaillé de Havensius.
Les agents espagnols du fisc qui s'emparaient, au nom du roi, des biens des Gueux et des rebelles, ne craignaient pas de mettre aussi la main sur les revenus ecclésiastiques au préjudice du service divin, des prêtres et des pauvres. C'était une injustice criante et une violation manifeste du saint Concile de Trente, qui défend sous peine d'excommunication lataesententiae de confisquer et d'usurper alicujus ecclesiae, seu ct^tMvis saectdaris vel regularis heneficii,.. bona, census acjura,,.. quae in ministrorum et pauperum nécessitâtes converti debent (sess. XXII, cap. XI de reform.). Afin de
maintenir cette loi canonique et de sauver les droits tant du clergé de la Gueldre que des indigents, Lindanuss'adressad'abord au licencié Juan Vargas, Président du Conseil des troubles (i), et lui fit de vive voix et par lettres les plus énergiques remontrances; puis, se rendant en personne près du duc d*Albe en son camp de Nimôgue, il lui remit un avertissement écrit dans lequel il se plaint, avec une liberté tout épiscopale , des iniquités que les questeurs royaux couvraient du nom du gouverneur -général. Voyant que toutes ses démarches demeuraient sans résultat, il osa lui déclarer ouvertement que son devoir l'obligeait de fulminer sans retard la sentence d'excommunication encourue de fait par don Vargas, et qu'en outre tout officier fiscal du diocèse, coupable de coopération au même crime, serait désormais repoussé, comme indigne, de la Table sainte. Dans une seconde entrevue, le prélat renouvela ses protestations devant l'impitoyable gouverneur. Celui-ci,éionné d'entendre faire ces menaces à Vargas, «ce grand défenseur de la foi catholique**, comme il l'appelait, répondit de ce ton d'arrogance qui lui était habituel : « Nous défendons le droit du roi ; il ne •» vous appartient pas d'intervenir : êtes-vous f peut-être légiste? êtes-vous canoniste? n Je ne
(I) L*<>spaffnol Vargas, licencié èt-droiU, avait pour afses$<>ur principal Lois del-Rin. doctenr os-droiti, liriigeois de naissance, nais espagnol d'origine.
suispoM professeur de droit civil ni de droit canon, répliqua Lindanus avec fermeté, mais je crois comprendre les lois et les saints canons, lorsqu'ils me prescrivent ce que fai à faire. Nous défendons, nous, les droits de Dieu et les intérêts des églises, et notzs avons juré de les garder intacts. Oui, nous voulons rendre au roi ce qui appartient au roi, mais aussi nous voulons que Von rende à Dieu ce qui appartient à Dieu. L'Espagnol, frappé peut-être des remontrances hardies de Tévéque, mais craignant surtout de voir son confident Vargas frappé des anathômes de TÈglise, finit par donner une légère satisfaction, en restituant au clergé de Grave et au chapitre de Nimôgue les revenus des bénéfices injustement confisqués au profit du gouvernement. Ceci se passa dans le courant de 1573. A la fin de cette année le terrible lieutenant du roi avait comblé la mesure. Il fut rappelé en Espagne, laissant les Belges, même royalistes, profondément exaspérés contre Philippe II.
Il me faut glisser, pour ne pas devenir trop long, sur les travaux entrepris par notre évêque, durant les cinq années suivantes, pour le triomphe de Tancienne religion et les intérêts tant spirituels que temporels de ses diocésains (i). Qu'il
(i) ■ Nec tantnm cooatus est »alutein animarum promovere, sed ttiam pius paitor ovicnlis sibi commissiv in temporalibus studuittiib-
suffise de dire qu*il se vit forcé, en 1576, de quitter secrètement Ruremonde (i), où il n*y avait plus de sûreté pour lui, et de se retirer à Fauquemont et de lÀ à Liège. De Liège il se rendit & Luxembourg, pour aller présenter ses hommages au nouveau gouverneur, don Juan d* Autriche, et lui faire connaître le triste état de son diocèse. Après la défaite des confédérés au combat de Gemblours, il accompagna le vainqueur à Louvain en février 1578. C'est de là qu*il partit avec deux domestiques, au milieu d'octobre, pour ritalie et TEspagne, aân d'obtenir justice, des cours de Rome et de Madrid, contre les réfractaires du chapitre de Maestricht, qui se reAisaient obstinément à exécuter les règlements relatifs à la dotation de Tévéché (2).
6. Lindanus à Rome et à Madrid, Son retour dans les Pays-Bas.
Lindanus, accueilli avec une bienveillance exceptionnelle par le pape Grégoire XIII et les cardinaux Stanislas Hosius, Guillaume Sirlet, Antoine Caraffa, Félix de Montalfe, César Baro-
venire, operamqoe dédit oeiudcbitisexactionibus opprimerentiir.» Bavnê. I. H, c. XIII.
(I) « In carraca duobos ant tribus teoi saccis oansta delitèsceoi, «BO romitatns comité qui os carrncae opplebat. » tbid.
(f) Six prébendes de St-Servais, à Maestricht, avaient été ooies à l'évècbé do Ruremonde. Le chapitre, prétendant qoe ses droits étaient lésés, ne votilnt pas reconnaître l'incorporation et en avait appelé au tribunal de la Rote à Rome.
nius, etc. (i), leur ei^osa le but do son voyage et fit connaître en môme temps le lamentable état de la religion dans la Basse-Oermanie.
Ses affaires terminées dans la Ville sainte, il prît le chemin d'Espagne et eut à Madrid plu< sieurs audiences de Philippe II. Parmi les propositions qu'il se ât un devoir de recommander & la sollicitude du monarque, fut celle de créer, à Louvain, un nouveau collège uniquement destiné à former de bons ouvriers pour le ministère paroissial. Le jurisconsulte Vende villius, membre du conseil du roi à Bruxelles (s), fut Tun de ceux qui appuyèrent le plus vivement cet utile projet. La fondation fut décrétée par lettres patentes du roi en date du mois de mars 1579. Un peu plus tard le roi ât transmettre à Lindanus, par l'entremise du prince de Parme, la somme de trois mille ducats destinés À couvrir en partie les premiers trsÀs d'établissement. Le Collegium ou Seminarium Regium s'ouvrit à Louvain, en 1581, sous la direction du révérendissime évoque Jean Streyen que l'intolérance protestante avait expulsé du siège do Middeibourg (3). N'oublions pas d'ajouter, chemin
(4) Il avait déjà eu le bonheur de jouir, à Milan, de Taffectueuae hospitalité du saint cardinal-arcbeyôqae, Charles Borromée.
(t) Il illustra pins tard le siéf^ épiscopal de Tournay par la sainteté de sa vie et mourut en 159t.
(5) Voir les ÀnaUcUê pour êêrvir à l'hi$toire f.eclésia§tique à* Belgique^ t. I, pages 4B0 et 46t.
faisant, que Lindanus légua, par son testament, une bonne partie de son patrimoine au collège du Roi. Tant il tenait à cœur de former des prêtres dignes de leur vocation.
Dans son voyage de retour il eut de nouveaux dangers à braver, les chemins en France étant infestés par des Huguenots, aussi terribles que les Gueux des Pays-Bas. Néanmoins il apprit avec joie que la ville de Maestricht, située & l'extrémité de son diocèse, s'était rendue & Alexandre Farnôse, prince de Parme (29 juin 1579).
Il arriva dans cette ville le 21 décembre. Dans les premiers mois de l^année suivante il parcourut de nouveau le pays de Fauquemont qu'il retrouva dans un état plus que jamais déplorable. Le bon pasteur rassembla, autant que possible, le petit troupeau de catholiques qui s'y trouvait encore; il consola et instruisit ses ouailles, leur donna des confesseurs et des prédicateurs pour le carême et le temps pascal, et réconcilia les églises profanées. Ce qu'il ne pouvait achever par sa présence personnelle, il s'efforça de le faire par des lettres pastorales et des instructions écrites. Dans l'automne (1580) il se retrouva au milieu de son peuple à Ruremonde, où il fut reçu, avec de grandes démonstrations de joie et de respect, par les autorités municipales et tous les bons bourgeois.
En 1581 et 1583 les villes de Bréda et de Bois- le-
Duc, reprises par le prince de Parme, rentrèrent dans Tobéissance du roi. L'ëyêque de Ruremonde reçut mission du vainqueur d*y aller rétablir le culte catholique et de pourvoir aux* besoins spirituels de cette pariie du Brabant. C*est durant cette excursion qu*il entreprit une solide réfutation de la confession d*Augsbourg dans Topus» cule Concordia discors Protestantium. Les vingt-trois discours flamands, dans lesquels il avait vengé, & Bréda, les dogmes que répudiaient les sectaires, ont été également livrés à la publicité. Bois-le-Duc raccueillit comme un envoyé de Dieu. La population éminemment religieuse de cette ville voulut même Favoir pour évéque, et les magistrats étaient d'accord avec le clergé pour envoyer au roi une supplique dans ce sens. N'oubliant pas son propre troupeau dans son absence, il donna des instructions à Clément Crabbeels, son vicaire-général à Ruremonde.
Second voyage de Lindanus à Rome
Dans Tautomne de 1584, Lindanus dut se diriger une seconde fois cid limina apostolorum. Il allait de nouveau plaider devant le Sacré Collège et le Saint- Père la cause de sa malheureuse Eglise dont Texistence, déjà fort précaire par le fanatisme des réformés et Topposition des mauvais catholiques, était plus que jamais mise en péril par Tabsence de revenus fixes. Désintéressé pour lui-même, il ne pouvait oublier que le
maintien du siège épiscopal dépendait de la dotation. Tel fut le but principal de notre ëvêque
Là ne se borna point son zèle. Considérant que les jeunes gens catholiques de Hollande, de Zélande et de la Frise, qui aspiraient au sacerdoce, ne pouvaient, à cause des modiques ressources de leurs familles, aller étudier à Louvain, Douai ou Cologne, il avait, depuis • longtemps, conçu le plan d'un séminaire À ériger à Bois-le- Duc. Afin de rendre service à sa chère patrie (i), il s*empressa do communiquer ce projet à Grégoire XIII qui lui ât donner un assez large subside. Les circonstances n'ayant pas permis de fonder ce séminaire dans le chef-lieu de la Mairie, il employa le subside pontifical pour les besoins du Collège du Roi à Louvain.
En môme temps il ât comprendre au chef de FEglise Furgente nécessitéde réfuter les mensonges des historiens connus sous le nom de Centth riateurs de Magdebourg. Dans ce but il proposa de créer soit à Rome, soit dans une ville voisine une sorte de Prytanée ou collège historique composé de douze savants, appartenant à diverses nations, qui recueilleraient et coordonneraient les témoignages de Fantiquité ecclésiastique. Le pape agréa le projet, sauf néanmoins à constituer le Prytanée dans la ville de Louvain sous la haute
I) «N(^ »uo deessei Liadanus \u cliarissimam maiv patrinn» oflkio, civtbuc boni* digno... • Uavent.
survcillanco de Lindanus, et à faire un appel au dévouement des professeurs de rUniversité brabançonne. La mort inopinée de Grégoire XIII (10 avrii 1565) fut cause qu'on ne donna pas suite à Texamen de cette importante entreprise. Néanmoins l'avis de Lindanus, hautement appuyé par les conseils de St-Philippe de Néri, détermina le cardinal Baronius à commencer la composition . des Annales Ecclesiastici, œuvre immense et qui fut continuée, depuis, par d'autres savants.
Le pape Grégoire XIII étant mort, Lindanus jouit d'une égale considération chez Sixte-Quint (cardinal de Montalte), dont il avait déjà gagné l'estime lors de son premier voyage. Brûlant de zôle pour réformer la maison de Dieu, il ne craignit pas de mettre sous les yeux de ce grand Pape les abus qui restaient encore à extirper à Rome même. En outre, il eut avec lui de firéquentes et longues conférences sur les moyens qu'il convenait d'employer pour sauver la foi dans la Germanie espagnole. Ce n'est qu'à la fin de l'année 1585 qu'il quitta la capitale de la chrétienté, emportant avec lui non- seulement do riches ornements d'église et les œuvres de saint Ambroise dont le Souverain- Pontife lui avait fait don, mais encore une très-ancienne Bible hébraïque qu'il avait achetée à grands frais.
8. Nouveatuv travaux de Vévêque de Rure- ■ monde. Il est élevé au siège de Gand, Sa mort.
Les années 1585, 86 et 87 furent de nouveau
coQàacrées aux labeurs de l'épiscopat que les circonstances rendaient tous les jours plus pénibles et plus dangereux. « La vigilance et la ckarite, dit un auteur du siècle passé, le courage et les lumières du digne évéque auraient dû ramener ses peuples à leurs devoirs, si dans la chaleur des factions Ton pouvait écouter la voix paisible de la vertu, et si le caractère propre de Tesprit de parti n'était pas de s'irriter des obstacles qu'elle oppose (i). *»
Le roi Philippe II nomma Lindanus, en 1587, à Téglise de Gand, vacante par le décès de Corneille Jansenius, arrivé en 1576 (2). Cette translation ayant été confirmée par un bref pontifical, le prélat sexagénaire dut prendre congé de ses ouailles de Ruremonde le 7 juillet 1588 et fit son entrée solennelle à Gand le 22 suivant. Malheureusement il était épuisé plus par les travaux que par les années. Il n'occupa le siège de St-Bavon que trois mois. Le vigoureux champion de l'Ëglise était arrivé au terme de sa carrière. Il mourut saintement, comme il avait vécu, le 2 novembre 1588, à l'âge de soixante-trois ans. Fidèle à la légende de ses armoiries, Qtue sursum suni quœrite, il n'avait étudié, écrit et travaillé que pour la gloire de Dieu et son propre salut.
(1) Histoire chronologique de« Évèques, etc., de Gand, par i:. A. Hellin, cbanoiae de Si Bavoa. Gaud, i77<, pag. SS.
(2) Voir Synod. Belg. t. IV, pag. 1S7, ni)te.
Le corps du second éyéque de Gand fût déposé dans la crypte de St-Bavon, près du cercueil qui renfermait les cendres du premier, Corneille Jansenius.
Le siège épiscopal de Ruremonde resta vacant jusqa*en 1596, époque à laquelle Henri Cuyckius, natif de Cuylenburg , y fut solennellement installé. A Gand, Lindanus eut pour successeur Pierre Damant, natif de Malines.
Portrait et éloge de Lindanus
L*infatigable Wilhelm Damas! Lindanus, tour à tour exégôte, polémiste, catéchiste, écrivain ascétique, etc., avait composé une foule de livres, d*opuscules et de lettres, soit en latin pour les savants, soit en langue brabançonne pour les classes populaires. On conçoit à peine comment au milieu des occupations si multiples du ministère pastoral et des épreuves de Texil, il ait pu trouver le temps de défendre la foi et la discipline par tant d'ouvrages.
Lindanus, haut de taille, avait Toeil bleu et pénétrant. Il portait la barbe assez épaisse, mais presque toujours très-courte. Depuis qu'il était évêque, il avait la chevelure en guise de couronne. Sur son visage se lisaient la bienveillance et la gravité. Sa santé était robuste; mais Ténergie de son âme surpassait encore la forte constituiion de son corps. Son esprit était aussi pénétrant que son cœur était intrépide. Accoutumé aux veilles et à une vie entièrement sobre, d'une
activité prodigieuse et que rien ne rebutait, expéditif dans les affaires, dur en toutes choses à lui-même, il avait des entrailles de père pour les indigents, les vieillards, les orphelins. et les veuves. Aucun pauvre n'était repoussé de sa porte. Tous les mois un grand nombre d'enfants des écoles étaient nourris dans sa maison, et il les congédiait après leur avoir donné de Targent pour se procurer de Tencre et du papier. La chasteté de ses mœurs était sans égale et sa piété angélique. Le biographe Havensius, auquel nous empruntons ces détails, atteste aussi que dans sa jeunesse Lindanus couchait sur la dure et portait autour des reins une corde dure comme instrument de mortification.
M. Th. J. Lamy, professeur à TUniversité catholique, a fait, dans un discours prononcé & Louvain en 1859, un éloge historique de Lin< danus, que nos lecteurs voudront relire. Après avoir dépeint la tendre piété, le zèle ardent, rinébranlable courage de notre évêque, M. Lamy fait ressortir la pensée fondamentale de ses écrits théologiques et ajoute : Yix dici potest quantum et verhis et scriptis Ecclesiae Dei instaurandae^ haereticisque convertendis aîlaboraverit... Inter Episcopos Belgii nemo contra haereticos scripsit nervosius quam Lindanus^ nemo copiosius (i).
(i) Annuaire dt l*Univer$ité, année 4860. pag. SOO et 3it.
Mais rien ne surpasse Téloge que fit de lui le docte et pieux Cardinal que nous avons cité au début de cette notice. Étant sur le point de mettre au jour son Martyrologium Romanum annoté, Baronius écrivit au pape Sixte-Quint que l'ouvrage avait été examiné, discuté et approuvé par révêque de Ruremondo, «homme très-versé, f» dit-il, dans toutes les sciences théologiques et » dans rhistoire de TÈglise. >» A la Un de ses annotations sur S*«-Thècle, au 23 septembre, il écrit : Hœc nostra cum recognosceret hic Romœ Reverendissimtis Dominits Lindanus, episcopus Ruremondensis, vir non tantum omnis gèneris litterarum eruditione clarissimus^ verum etiam egregii confessoris fidei nobilitatiis insignibus; quippe qui exilia^ proscriptiones, œrumnas incredibiles ac mortes fere fréquentes^ incQncicsso robore^ fidei causa sustinuit^ quem tôt auctum victoriis ac majora conantem, hisce diebus Romœ videre meruimus. Et dans les Annales Ecclésiastiques, en parlant de la tradition apostolique, il renvoie surtout aux écrits de Lindanus, évêque de Ruremonde,giiem, dit-il, ob egregiam eruditionem toti orbi spectatam et vitœ sanctitatem pïurimi fado, Vivit adhuc non sibi^ sed catholicœ Ecclesiœ, jam mille de prostratis hostibus coronis auctus^ aliasque in dies majores et forte martyrii^ ut qui ante aciem quotidie adversus hostes cominus dimicet, sibi comparaturus. Lorsque Lin-
danus n*était plus, Baronius consacra à son souvenir les lignes élogieuses que nous avons citées au début de cette notice.
P. Claessens, chanoine.
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NOTICE SUR LE COLLEGE DES CROISIERS
Le collège des Croisiers, collegium Cruciferorum^ dut son origine aux libéralités de Philippe Nicolai (i) de Hondt, nommé aussi de Volgaia, originaire du village de West-Zouburg, dans rîle de Walcheren. Ce noble Zélandais séjourna À Louvain pendant de longues années et y épousa Barbe van Herlaer, appartenant à Tune des familles les plus aisées de la ville. Philippe survécut à sa femme qui probablement ne lui laissa pas d*enfants. Au mois de décembre 1491, il légua, par testament, aux Croisiers de Goes et de Namur la maison qu'il occupait à Louvain, dans la rue dite du Tiers-ordre-de- SaiAt'François (2), quatre maisons situées dans
(4) Il est appelé NiaAai, parce que son père portait le nom de Nicolas.
(1) Cette me on impasse fut supprimée en 1018 par Tincorporatioo du collège des Croisiers au couvent des Récollets. Il résulte de ce fait que cette impasse était située sur la droite lorsqu'on entre par la rue de Paris dans la me des Récollets. L'auteur de louvain monumental (p. i09) la place sur la gauche. Paquet dans ses Fatti yéeademiei mn. (II, p. S4i) dit eu parlant du collège supprimé : JVttiic pars e»t extrema horti Francûcanorum inter Diliam prœUrfluentem et muro» oppidi.
la rue Courte^ et une rente de 60 florins sur la ville de Louvain. La maison du testateur devait, à sa mort, être convertie en collège pour trois religieux de Tordre des Croisiers des couvents de Goes et de Namur, à condition qu'ils fréquenteraient régulièrement les leçons de théologie de rUniversité. Philippe de Hondt mourut le 12 mars 1493, et fut enterré à Téglise de Saint- Jacques, dans la chapelle de la Sainte-Croix.
Les Croisiers, qui, depuis plusieurs années déjà, cherchaient une occasion favorable pour établir à Louvain une maison d*études (i), n'eurent rien de plus empressé que d'accepter le
(I) Voici ce que If icolas de Haerlem, général des Croisiers, écrivait en 148t :
c Ego fîrater Nicolaus cernens, multoque jam tantopere ezpertus, » quod ordo noster, ebea, quotidie déficit in personis litteratis, dis- » ciplinatis atqne devotis, crebro mente pertractavi, qnomodo pos- > sen haie morbo mederi, ne prorsus in lutum laberemur faecis et 9 lacnm miseriae. Porro inter caetera, nuUum efficacius antidotom » arbitratns snm, quam personas aptas, maxime javenes (quod mihi » cordi semper fait) mittere ad studia, Lovaniique, Parisiis, Ca- » domi, ac Tolosae intertenere. Id quodqne effectni mancipassen», » sed metuens abusus, qui inde oriri possent, fateor, hactenus dis» » tali. Nunc vero, corn videam alias religiones florere eo quod abnn- » dent personis doctis, gratiam apud Deum et homines babentibiis, » intendo effectni demandare. Unde matara deliberatione statui fir- » miter, ut deinceps aliqui bonae indolis et conscientiae fratres » mittantiir ad loca praefata studii gratia, qui tam sibi qaam toti » proficiant ordini. » Hermans, Atmalet ordinU S. CrttCM, 1, p. 133 et s\.
Legs de Philippe de Hondt (i), et de procéder â rorganisation du nouveau collège.
Le fondateur avait stipulé qu'il y aurait trois religieux prêtres dans le collège. Ce nombre fut souvent dépassé. Ainsi, par exemple, un recensement de la ville de Louvain, fait en 1526, mentionne quatre religieux et cinq pensionnaires (2). Le collège flit dans un état très-âorissant jusqu'au moment où éclatèrent en Belgique les troubles religieux de la dernière moitié du XVI» siècle.
L'Université de Louvain eut beaucoup à souffrir sous le gouvernement du duc d'Albe. « Loun vain, " dit Mgr de Ram, « avait eu l'avantage n d'échapper à l'invasion des troupes du prince n d'Orange ; mais, par contre, cette ville fut soun vent exposée à devoir subir toutes sortes d'a- » vanies et de vexations de la part des troupes »> espagnoles, composées en grande partie de n mercenaireâ de la plus mauvaise espèce, qui n s'en allaient à la débandade, dès que la solde f» leur paraissait insuffisante ou lorsque lepaier> ment éprouvait quelque retard. Elles rançon- » naient alors, avec une avide et brutale préfé-
(I) Le legs fut accepté dans le chapitre général de l'ordre des Croisiers. L'acte d'acceptation a été publié dans l'outrage de Hsa- MAna. AntuJe» ordinit S. Cmeis, I, p. 480 et sv.
(f > c 'T Collegie van de Cruysbroeders inhoudende vier religieusen ende «yff commensaleo. Fac. IX personen.»
n renoe, les collages et les chefs de TUniver- » site (1). n Le célèbre ëvéque d'Anvers, Laevinus Torrentius, se plaint, dans ses lettres à Arias Montanus, des actes de brutalité exercés contre les catholiques par la soldatesque espagnole : Ab ipsis nostris defensoribuSy écrit-il, miserrime spoliamur atque diripimur. Et dans une autre occasion : Nec minora maîa, écrit-il encore, ab hispano milite patimur quam ab ipsis hostibus (2).
Le collège des Croisiers , comme tous les autres établissements du môme genre, fUt souvent occupé par les soldats espagnols, et obligé, à plusieurs reprises, de payer des contributions de guerre. Un rapport sur la situation des établissements académiques de Louvain, adressé, en 1589, au Conseil d'État, nous apprend qu'à cette époque les revenus du collège étaient considérablement diminués et qu'ils pouvaient à peine suffire à l'entretien d'un seul religieux. In his turbidis temporibvts, y est-il dit du collège des Croisiers , quamvis pîurimum onere militari gravatum, satis sartum tectum conservatum estper unum religiosum, qui^ durantibits istis malignis temporibus solus in dicto collegio fuit^
(i) AnaUctM pour servir à Vhistoire eceUêicutique de la Belgique, 1, p. 185.
(1) Lettru de Tortentxut à Ariae Montanue, jnUtUéei par Mgr de JRam, p. 5.
etadhtcc depraesenti est, et aliquo tempore adhtu: futurus videtur^ donec plures aZendi ex proiientibus collegii erit commoditas (i). La situejUon ne s'améliora guère dans la suite. Au co mmeneement du XVII» siècle, nous ne trouvons ôAOore qu'un seul religieux dans rétablissement. Les appartements étaient occupés par des laïcs. L^état de délabrement dans lequel se trouvaient lee^ bâtiments du collège était tel que les religieux se virent dans la nécessité de les vendre aux F^ère8 Mineurs de TObservance ( appelés aussi Récollets), afin de pouvoir, au moyen du produit de la vente, placer, selon les intentions du fondateur, trois ou plusieurs religieux dans un attire Collège de TUniversité. L'acte de vente ftit approuvé par le recteur de l'Université le 15 mars 1616 (2). Cette formalité était indispensable pour la validité du contrat ; car, par suite de son incorpora^on à l'Université, le collège était soumis à la juridiction du Recteur. Voici le texte de cet acte d'après l'original qui est en notre possession :
Rector et Universitas Studii generalis OPPTM LovANiENsrs uotum facimus, quod religiosi viri, guardianus et conventus Fatrum Mi-
(1) ÀtuUeete* pour aervir à Vkiitoire eeetésiattique de la Belgique, I, p. 1M.
{«) C'est par erreur que Valèrc André, Fa#lt, cd. 1650, p. 351, doiiDc à l'acte de vente la date du 15 mars 16] S.
norum regularis observantiae, dicti oppidi Lovauiensis, exhibuerunt nobis œrtum contràctum 8ub beneplacito Sedis Apostolicae et omnium, quorum interest, per ipsos exponentes eorumve syndicum initum cum magistro generali ac prioribus Leodiensi et Namurcensi ordinis sanctae Crucis, totum ordinem ac conventus Namuroensem et Gosensem (per haereticos destructum) repraesentantibus ; depost per dicti ordinis sanctae Cruels definitores aliosque ejusdem ordinis et conventus Namurcensis (quorum intererat) patres et fratres conûrmatum; per quem contràctum domus coUegii Crucigerorum, in hac Universitate flmdati per quondam dominum Philippum Nicolai de Hondt ad opus trium presbiterorum dicti ordinis seu conventuum, in hac Universitate sacrae theologiae studentium, et unius fratris laici ipsis inservientis , una cum domibus eidem coUegio adhaerentibus,etquatuor domibus circa forum sive coemeterinm sancU Pétri dicti oppidi et in platea dicta de Cortestraete constitutis, transfertur in dictum guardianum et conventum ejusdemque syndicum supradictum, mediante reditu annuo quingentorum quinquaginta âorenorum monetae in Brabantia currentis, redimibili nummo decimo sexto, supra onera collegii et domorum ad triginta quinque florenos annuos ascendentia ; quae dictus syndicus in se suscipit. Quem quidem contràctum dicti exponentes supplicarunt nobis, ut auctori-
tate nostra approbare,in eumdemque consensum nostrum praebere (quatenus per nos id fleri débet) dignaremur. Nos itaque, maturadeliberatione tractatuque tam m plenariig consilii huius Universitatis congregationibus qnam per députâtes in majori numéro desnper habitis, attento quod per temponim mutationem reditus et pro-' ventus dicti coUegu (ex quo domus ad idem pertinentes factae sunt rmnosae et pro earum manutentione annue mulus indigeant) nnnc minime suffieiant ad praodictos très ppesbiteros cum laico alendos, r^«l"« "^""> «» ita principalis mens flindatons mtercidat, nec per multos jam annos plene o^servata s.^ aut observari potaerit, sed per saeculares tantum dicta domus colleidalis Fuerit habitata.2otanto^reIigiosrdiSoSÏÏ Crucigerorum dictae domui praesidente etex ejus proventxbusmtentato; quodqueS^d.ctum contractum ex reditu quingentorum quinqu"
annms , qui ex eadem fundatione supersunt facile très f «» plures reu^j^^j dicti «««^1^0: tae Crucis m aliquo hiyus Universitatis eollegio, per ipsos eligendo sustentari poterunt. et S plene (lioetaliom^o) adimpleri princip^WÏ datons voluntas; quod item dictus c^nventas Fratrum M norum de observantia, huic nostZ Universrut. moorporatus. numero^s admodum
gmia fratres, quorum alii novitii sunt, alii stu-
diis philosophiâ6,alii sacrae theologlaeassiduam operam dantes, alii denique concionibus habendis et confessionibus excipiendis aliisque ecclesiasticis functionibus toti reipublicae intus et extra civitatem quam diligentissime, non sine animarum lucro, inservientes ; quodque habitatio dicti conventus arcta valde et angusta sit pro tanto fratrum numéro, nec ulla parte sperari possit, ut amplietur, nisi per accessionem dietae domus collégiaux ordinis Crucigerorum ; viso etiam et exhibito nobis diplomate sanctissimi domini nostri Pauli quinti super hujusmodi ultimae voluntatis dicti Philippi Nicolai de Hondt (qui in casu venditionis dictorum locorum ipsis Crucigeris alios substituerai) commutatione,dato tertio nonas octobris anni praeçedentis millesimi sexcentesimi decimi quinti, pro majori dicti eontractus ârmitate et approbatione, quod diploma integrum vidimus, non cancellatum, nec ulla ex parte corruptum, quodque ex certa scientia et cognitione veritatis eorum, quae pro ipsius impetratione par dictes Fratres Minores allegata sunt, nullatenus subreptionis aut obreptionis notae subjectum novimus; exhibito etiam nobis serenissimorum principum nostrorum placeto pro dicti diplomatis excutione, per eosdem Fratres Minores impetrato die septima januarii hujus anni millesimi sexcentesimi decimi sexti ; visa denique et attenta confîrmatione et approbatione ejusdem eontractus tam ex parle patrum
Carthusianorum hujus oppidi quam magistrorum quatuor mensarum sancti Spiritus parochiarum sancti Jacobi, sancti Michaëlis, sancti Quintini et sanctae Gertrudis hujus oppidi, nobis exhibita per iiteras desuper confectas décima octava et vigesima sexta praeteriti mensis hujus anni ; quibus literis eidem nostrae Universitati (juxta suum decretum diei decimae quintae martii anni 1615) praestatur cautio adversus eosdem substitutos dicto testamento, ne per hanc venditionem praetendant sûbstitutionis casum evenisse ; omnibus his plene consideratis ac perspectis, annuentes humilibus ac multum rationalibus hujusmodi supplicationibus , quantum nos et nostram Universitatem concernit atque pro ipsius contractus et ultimae voluntatis commutationis robore et ârmitate opus est, eumdem conârmamus approbamusque per praesentes ; sub his tamen restrictionibus et conditionibus : Primo, quod omnes denarii capitales ex isto contractu , ac collegii domorumque venditione, nec non et redituum inde constituendorum redemptionô sive dequitationo provenientes semper numerabuntur in manibus magniûci domini Rectoris pro tempore existentis, in praesentia religiosi sive reiigiosorum ejusdem ordinis sanctae Crucis, ad hoc per magistrum generalem et priorem Namurcensem deputandi vel deputandorum ; qui magniâcus dominus Rector eosdom denarios de ejusdem seu eorumdem religio-
sorum scitu (quam citissime poterit) ad èamdem naturam applicari curabit in patria Catholicae Majestati aut serenissimis principibus subjecta; quodque singuli debitores dictorum redituum perpetuis fuluris temporibus tenebuntur in literis recognitionum eorumdem redituum ad praedictam numerationem in manus magniâci domini faciendam, ut praefertur, sese obiigare. Secundo, quod dicti magister generalis et prior Namurcensis semper eligere poterunt quoddam hujus Universilatis collegium, in quo sui ordinis religiosi habitantes juxtamentem testatoris in bac nostra Universitate diligentem navabunt operam studiis philosopbiae et sacrae theologiae, pro anima testatoris suorumque amicorum orantes et missas célébrantes, prout ex testamento et fundatione tenentur. Tenebuntur denique dicti magister generalis et prior Namurcensis deputare aliquem insignem, pium, probum ac âdelem religiosum sui ordinis, qui dictos omnés annuos reditus colligat, recipiat, atque pro victu aliisque dictorum studentium necessitatibus provide dispenset ac expendat. Cujus receptionis et expensionis computum tenebitur annue non solum suis superioribus reddere, sed etiam magniflco domino Rectori ac Universitati, tanquam ipsius fimdationis ordinario, ostendere et exhibere. Quas conditiones se acceptare ac in futurum illibate velle implere pro se et suis succossoribus, in nostra praesentia personaliter
constituti reverendus admodum prior dominus Hermannus Hasius, totius dicti ordinis magister generalis et prior Huyensis, reverendus eiiam dominus Hermannus Westenraedt,prior Leodiensis, reverendus denique dominus Petrus Streel, prior Namurcensis, declararunt atque promiserunt.
In quorum omnium âdem ac testimonium praesentibus nostris literis, per secretarium nostrum signatis, sigillum rectoratus appendendum duximus.
Datum Lovanii, anno a Nativitate Domini millesimo sexcentesimo decimo sexto, mensis martii die décima quinta.
CONRADUS SILVIUS, dictae Universitatis notarius.
A la suppression du collège, les Croisiers furent placés au collège Liégeois, qui avait été érigé quelques années auparavant par le princeévêque Ernest de Bavière en faveur des sujets les plus distingués de son diocèse. Voici ce que nous lisons, au siget de Tadmission des Croisiers au collège Liégeois, dans une savante notice sur cet établissement, publiée par M. le professeur Daris dans les AncUectespour servir à Vhistoire ecclésiastique de la Belgique (III, p. 312) : <« Herman Hasius, général des Croisiers, et Pierre Streel, prieur des Croisiers de Namur, firent, le 8 novembre 1617, une convention avec
les proviseurs du séminaire de Liège, savoir : avec Etienne Strecheus, suffragant, et Jean Fanchon, président. Les Croisiers de Namur donnèrent au séminaire un capital de 3200 florins, sous la condition qulls pourraient placer au collège Liégeois doux de leurs religieux, qui y recevraient la table et le logement , et seraient soumis à la même règle que les autres élèves. Les proviseurs acceptèrent la donation sous la condition qu'ils pourraient se libérer de cette obligation en remboursant le capital et que les Croisiers ne pourraient en exiger le remboursement que dans le cas où ils fonderaient un collège pour leur ordre à Louvain. Les Croisiers envoyèrent des élèves au collège jusqu'au 12 juillet 1661, époque où le capital leur ftit remboursé. »
Les listes manuscrites des élèves du collège Liégeois et un passage du Wekelyksch Nieuws uyt Loven (VIII, p. 53) prouvent que les jeunes religieux Croisiers continuèrent d'habiter le collège Liégeois jusque vers la un du siècle dernier, en payant sans doute leur pension au moyen des intérêts du capital remboursé.
E.-H.-J. Reusbns.
NOTICE SUR LE COLLEGE DE GAND OU COLLE GIUM VA ULXIANUM
§. L Fondation et histoire du collège.
Cet établissement reçut le nom de collège çle Gand, parce que son fondateur François Van den Nieulande, ou de Nova Terra, était né dans cette ville au commencement du XVI® siècle. Van den Nieulande, qui était très-versé dans la connaissance des langues grecque et latine, avait observé que renseignement de la Faculté des Arts laissait à désirer dans ces branches. Dans le but de porter remède au mal, il présenta, vers la fin de 1558, au conseil de l'Université un mémoire sur Fétat de l'enseignement des humanités, et une requête tendant à obtenir l'autorisation d'établir un nouveau collège pour l'étude des langues et de la grammaire. Malgré la vive opposition formée par la Faculté des Arts et les réclamations de l'écolàtre de Saint- Pierre, le conseil de l'Université accueillit favorablement la demande de Van den Nieulande, et lui permit, dès le commencement du mois de février 1559, d'ouvrir un collège d'humanités qui
jouirait des mêmes privilèges que les autres établissements académiques.
Yan den Nieulande se mit aussitôt à Tœuvre ; il réussit dans son entreprise au delà de toute attente, à tel point que, le 17 novembre 1661, il fut nommé écolâtre du chapitre de Saint-Pisrre, et que la Faculté des Arts, après avoir complété son propre enseignement, consentit à Férection du collège de Gand. Encouragé par ces succès, le fondateur n'épargna aucune peine pour faire fleurir son institution (i) ; il y enseigna luimême jusqu'au moment de sa mort, arrivée le
1 1 juin 1574 (2).
Par testament reçu par le notaire Wamel le
12 mai 1574, Van den Nieulande légua à son collège sa maison, située dans le Langhen Bruel (actuellement la rue des 3rasseurs), dans laquelle il avait enseigné pendant quinze ans, et nomma proviseurs de la fondation un ancien.
(4) Van den Nienlande publia pour l'osage de ses élèves un caté> cblsroe sous le titre de DitcipUna Chrutianorwn, omnibu» fideltbuê anno* dUcretioni* habentibu» êcitu necesaaria, in ordinetn digeita fer Franc. Pfovaterranum, presbyterum Gandavensem. Adjeclum est servitium Mitsa», quod Confiteor ooeamtM, eum aliquot eantiâ» eeeUsiastiei». Lovanii, Bartb. Gravius, i568;Tol. in |t* de 48 pages. Cet opuscule fut publié en 4560 par le même éditeur, en grec et en latin. Le grammairien Vérépéc dédia, en 4567, à Vau den Nieulande le second livre de sa Grammatiea IcUina.
(2) Vau den Nieulande fut enterré à l'église de Saint-Pierre, ante S. Crucem prope sepuïchrumJoannis Fareneuiker, S. T. D., cognati gui.
senior, de chacune des cinq Facultés de TUniyersité et les deux bourgmestres de la ville. Mais comme il n'y affecta aucun revenu, et que la propriété était en outre grevée d'une rente annuelle de 70 florins, le collège ne put être organisé, même après que la régence, sur les instances de plusieurs personnes honorables, eut pris rengagement de payer la rente, engagement que les troubles religieux et les pillages exercés par les bandes militaires à la solde de TEspagne ne lui permirent pas de tenir. La propriété allait être saisie et vendue par les créanciers, lorsque les libéralités d'un gentilhomme de Lille, nommé Jean De Vaulx, vinrent sauver et doter la fondation. Les troubles que les rebelles et les hérétiques excitaient dans le Tournaisis et dans la Flandre Française avaient engagé Jean De Vaulx à chercher un refuge à Louvain, où il s'était retiré dans le couvent des Bogards pour y passer paisiblement les derniers jours de sa vie. Il mourut dans sa retraite le 7 avril 1587, laissant tous ses biens pour des œuvres pies, et nommant pour exécuteur de ses dernières volontés Jacques de Bay, alors doyen de la collégiale de Saint-Jacques. Celui-ci, cédant aux vœux du conseil de l'Université et du magistrat de la ville, ainsi qu'aux sollicitations pressantes de Liévin Ghoir, président du collège de Gand, affecta à ce collège la plus grande partie de la succession de Jean de Vaulx, après que le ma-
gistrat de Louvain (]e 14 octobre 1592) et les proviseurs de la fondation (le 25 avril 1503) eurent renoncé & tous les droits qu*ils pouvaient avoir sur la fondation de Van den Nieulande. De Bay racheta Le collège de Gand, ou plutôt le dégreva de toutes ses dettes et charges, le dota convenablement, et désigna pour proviseurs de la nouvelle fondation le doyen du chapitre de Saint- Jacques de Louvain, le premier professeur de droit civil, et le curé de Sainte -I^ertrude de Louvain. Il changea aussi le titre de collège de Gand en celui de collège de Vaulœ^ et ût placer & la façade de rétablissement une pierre portant rinscription : Collegium VaiUananum. Cependant le collège continua d'être appelé par le peuple collège de Gand,
Pendant le célèbre siège de Louvain qui eut lieu en 1635, les rentes et les revenus du collège fUrent presque complètement perdus. Le collège allait périr faute de ressources suffisantes, lorsque, le 3 avril 1642, les proviseurs Jacques Santvoert, doyen de Saint-Jacques à Louvain, et Théodore de Tulden, professeur primaire de droit, d'accord avec le président du collège et après avoir obtenu le consentement du conseil de rUniversité, admirent, avec certaines clauses, les pères de TOratoire à donner renseignement au collège, et chargèrent an des pères de la surveillance. Mais, après deux ou trois années, les Oratoriens renoncèrent à la mission qui leur
avait été confiée. I^ Faculté des Arts s'empara alors du collège et en transféra, en 1657, toutes les fondations au nouveau collège ou collège de la Très- Sainte-Trinité.
Présidents du collège.
1. François Van den Nieuiande fut à la tête du collège qu'il avait fondé depuis Tannée 1559 jusqu'au 1 1 juin 1574.
2. Liévin Hoyr ou ^Ohof/r, natif de Gand, licencié en théologie , succéda comme président au fondateur Van den Nieuiande. Le 29 novembre 1579, il remplaça Jean Casenbroot dans la chaire d'éloquence de la Faculté des Arts ; il obtint, le 14 mai 1595, par une nomination faite en vertu des privilèges de l'Université, un canonicat à l'église cathédrale de Saint-Bavon de Gand. Il mourut à Louvain au commencement du mois de novembre 1602, et fut enterré à l'église de Sainte-Gertrude dans la chapelle de Notre-Dame.
3. Gilles de Bay , d'Ath, neveu de Jacques de fiay, remplaça Liévin Ghoir au mois de novembre 16(fê. Le 13 septembre 1605, il fut promu au grade de docteur en théologie. Il était chanoine de Saint-Pierre et professeur ordinaire à la Faculté de théologie. En 1614 , il devint le
premier président du collège de Bay, fondé par son oncle, el mourut le 3 décembre 1633.
4. Hubert de Bay, frère du précédent, était bachelier en théologie. On ignore la date de son décès.
5. Jacques de Bay, frère des deux précédents, licencié ès-droits et professeur, fut président du collège de Gand jusque vers le commencement de Tannée 1634, époque où il devint le deuxième président du collège de Bay. Il mourut le 28 septembre 1635.
6. Jean Stassart, de Gembloux, bachelier en théologie, succéda à Jacques de Bay en 1634. Il était chapelain de Saint- Pierre de Louvain et chanoine de Saint-Martin à Alost. Le 27 octobre 1646, il fut fait prisonnier sur la route de Louvain à Bruxelles et conduit à Maestricht, où il mourut dans la captivité le 8 novembre de la même année. Ce fut sous la présidence de Stassart que renseignement des humanités au collège de Gand fut conflé aux père&de TOratoire.
7. Jean Van Doren, natif de Louvain, et bachelier formel en théologie, remplaça Stassart dans la présidence du collège en 1646. Le 28 mars 1650, il obtint une prébende canoniale à Téglise de Sainte-Croix à Liège; il possédait, en outre, le bénéâce de la Sainte -Croix de la chapelle de Schepdael, dépendante de Téglise de Lennick- Saint- Martin. 11 remplit les fonctions de président jusqu'au 23 mars 1657, lorsque le collège de
Gand fut supprimé, et ses fondations unies à celles du collège de la Trôs-Sainte-Trinité.
Professeurs du collège.
Le collège de Gand eut plusieurs professeurs distingués. Nous donnons les noms de ceux qui sont parvenus à notre connaissance. On remarquera parmi eux quelques savants d*une grande célébrité, tels que Gazet, Beyerlinck et Catulle.
1. Laurent DychSy d^Anvers, enseignait au collège de Gand vers l'année 1570, lorsque le célèbre grammairien Simon Vérépée, religieux de Tordre de Saint- Augustin, lui dédia Topuscule intitulé : Fundamenten ofte eerste heginselen vayi de Latynsche taele.
2. Guillaume Gazet, d'Arras, connu du monde savant par ses écrits, surtout par son Histoire ecclésiastique des Pays-Bas, ses Tàbleatuc sacrés de la Gaide-Belgique et ses Vies des Saints, était professeur vers Tannée 1580.
3. Laurent Beyerlinck, le célèbre polygraphe, occupa la chaire de poésie et de rhétorique vers le commencement du xvn* siècle.
4. Michel Sterck, Lefort ou Fortius, Il devint plus tard professeur d'Institutes et chanoine de la deuxième fondation à Téglise collégiale de Saint-Pierre.
Jean-Baptiste Castelet, de Bruxelles. Il avait
obtenu, en 1598, la sixième place à la promotion de la Faculté des Arts ; il enseigna plus tard la philosophie à la pédagogie du Château.
6. kndré CatvXle^ licenciées-droits, occupa pendant quelques années la chaire de rhétorique au collège de Gand. Il la quitta en 1620, lorsqu*iI fxkX nommé chanoine à la cathédrale de Bruges. Plus tard il devint chanoine de la cathédrale de Tournai, et, en 1658, premier archidiacre et vicaire général du diocèse. En 1663, il obtint aussi la prévôté de la collégiale de Saint-Hermes À Renaix. Il mourut le 27 septembre de Tannée 1667. Il a publié un histoire de Tournai , et plusieurs poésies latines qui ne sont pas sans mérite.
7. A^ntoine De La Rue, après avoir enseigné pendant quelque temps au collège de Gand, devint sous- régent à la pédagogie du Lis, le 18 février 1627.
8. Pierre Ghiffene, de Renaix, succéda à Antoine De La Rue le 18 février 1627, et occupa une chaire jusqu*au 16 août 1633. Inscrit à la matricule de runiversité le 20 décembre 1621, il fit son cours de philosophie et s*adonna à Tétude du droit. Après avoir reçu la prêtrise et pris le grade de bachelier ès-droits, il obtint un canonicat à Aire, en Artois, le 29 mai 1633. Plus tard il devint chanoine à Téglise de Saint-Jacques à Louvain, et président du collège Van Dale. Il mourut à Louvain en 1656 ou 1659.
9. Philippe Yander Elst, prêtre, né à Flobecq, était professeur le 27 juin 1646.
10. Gérard Van Roy, licenoié ôs* droits, habitait le collège de Gand, probablement en qualité de professeur, au moment où il fut nommé chanoine de Sain^Aimé, à Douai, le 9 septembre 1633.
11. Christophe Gérard était . professeur de rhétorique en 1627 et 1631.
12. André Eaverdin , chapelain de la cathédrale d*Ârras, professait la rhétorique au collège de Gand au commen6ement du mois do février
13. Jean Vlockmans, de Bierbeek, bachelier formel en théologie, enseignait la rhétorique en 1655. Il resta professeur jusqu'à la suppression du collège en 1657, lorsqu'il fut désigné pour remplir les fonctions de sous-régent au collège de la Très-Sainte- Trinité. Mais, avant d'avoir pris possession de cette nouvelle charge, il fut nommé, par la Faculté des Arts, curé de la paroisse de Saint-Jacques à Louvain. Il desservit cette paroisse jusqu'au moment de sa mort, arrivée en 1667.
14. Jean Ryssels était professeur de rhétorique au moment de la suppression du collège en 1657.
15. Gérard Hastens ou Van Easten était professeur de poésie à la même époque. Le 9 juillet 1658, le magistrat de Louvain le nomma à la chaire de morale de la Faculté des Arts, qu'il
occupa jusqu'au commencement de Tannée 1662. Après avoir pris ses ^ades en droit, il abandonna renseignement pour le barreau. Le 7 décembre 16^, il prêta serment en qualité d'avocat admis à la pratiqué par le magistrat de Louvain.
16. Frédéric Pirouel, prêtre de TOratoire, natif de la Lorraine, enseigna la rhétorique au collège de Gand, après Tadmission des Oratoriens, en 1642. Avant de venir à Louvain, il avait été professeur de rhétorique au collège de l'Oratoire de Malines. Il a laissé des discours et des poésies écrites dans un latin pur et élégant. Voyez Pa- QUOT, Mémoires, éd. in-foL, II, p. 120.
17. Théodore RommeUpach y prêtre de l'Oratoire, natif de Bruxelles, professa la poésie au collège de Gand. Plus tard il devint supérieur de l'Oratoire de Louvain, et enfin curé du- Finisterre à Bruxelles, où il mourut le 15 mai 1701, âgé de 84 ans.
E.-H.-J. Rbusens.
LA MASSE OU SCEPTRE DE LA FACULTÉ DES ARTS AU XV« SIÈCLE
Lorsque les premiers magistrats de TEmpire romain paraissaient en public , ils étaient précédés de licteurs portant une hache enveloppée et liée dans un faisceau de branches d'arbres. La hache, qui était le symbole de Tautorité suprême, fut remplacée au moyen âge par la masse ou sceptre dont se faisaient précéder les empereurs, les jpois et les personnages revêtus d'une juridiction souveraine. Les Universités, qui à cette époque formaient de véritables républiques libres et indépendantes au milieu des États dans lesquels elles existaient, jouissaient aussi du privilège de se montrer en public précédées de cet insigne. Le Recteur de l'ancienne Université de Louvain ne sortait jamais en cérémonie, sans être accompagné d'un ou plusieurs bedeaux portant la masse. Magna est haec dignitas^ dit Juste Lipse en parlant des fonctions rectorales, et splendorem ei dant accensi sive bedelli, ut vocant : quorum urnes, praelato grandi argenteo sceptro, semper praecedit M ducit, famulis seqiœntibus, Interdum et octo praeeunt, cum suis quisque sceptris, sed in solemni procèssione aut die festo. Chaque Faculté avait égalelement sa masse.
Les Actes ou procès-verbauco des séances de la Faculté des Arts renferment des détails inté-
ressauts sur la première masse de cette Faculté. Dès la troisième année de son existence, c*est-àr dire en 1429, la Faculté, pour rehausser Téclat de ses actes publics, se ût faire une masse, consistant dans 'une verge en fer recouverte en argent massif. Vers le sommet, la masse était entourée de six niches, couronnées par des dais en forme de toit, surmontées d'une tourelle et séparées les unes des autres par des colonnettes. Dans les niches se trouvaient des statuettes représentant saint Pierre in statu apostoli cum armis Romanorum, sainte Catherine, le pape Martin V, fondateur de TUniversité , Aristote revêtu du manteau magistral, in epitoffio, le philosophe Boêce in cappa rigata. La sixième statuette représentait saint Nicolas ou saint Lambert. jDeseœto^ lit-on dans les Actes, fuit discordia inter sanctum Nicolaum et sanctum Lam," bertum ; mais ils n'ajoutent pas auquel des deux on donna la préférence. Pour ce qui concerne la statuette du pape Martin V, une discussion, qui peut nous paraître singulière, s'engagea entre les membres de la Faculté, sur le point de savoir s'il fallait le représenter en costume pontifical ou bien en costume professoral ordinaire : Multisplacuit, disent les Actes^ quodpapa Martinus esset in cappa ordinaria, La masse était, en outre, ornée de trois cercles
superposés sur lesquels étaient gravées des armoiries. Le cercle supérieur portait les écussons des États : de l'empire d'Allemagne, de la France, du Brabant, de la Flandre, de la Hollande et du pays de Liège ; sur le cercle du milieu se trouvaient les armes des diocèses de Trêves, d*Utrecht, de Cambrai, de Tournai, d'Arras et de Térouanne ; enfin sur le cercle inférieur on voyait les blasons des villes de Louvain, de Bruxelles, d*Anvers, de Bois-le-Duc, d'Arnhem et de Saint* Orner. Le chef des hérauts d'armes, reœ lierai- ^ dorum, fut chargé de surveiller la pose de ces armoiries.
La première masse flit complètement terminée au mois d'octobre 1430. On la confia à la garde du bedeau, qui était obligé de fournir, à cette occasion, un cautionnement de 150 couronnes d'argent.
Le 25 mars 1433, Jean Stockelpot, qui avait été l'un des premiers professeurs de la Faculté des Arts, demanda et obtint l'autorisation de se faire accompagner du bedeau portant la masse, à sa promotion au doctorat en médecine qui devait avoir lieu le lendemain.
Au mois d'octobre 1445, on décida de foire faire une petite masse ou verge dont on se servirait dans les actes moins solennels de la Faculté.
FORMULE DU DIPLOME DES MAITRES ÈS- ARTS DE L'UNIVERSITÉ DE LOUVAIN AU XV« SIÈCLE.
« Di^um censuimus et duximus, venerandi viri, ut quos morum elegantia praeditos, assiduis quoque defessos studiis, in laborum dulce solamen magistrali bireto cohonestassemus, eos ipsos ceteris, quantum per nos âeri posset, nostris in ea re testimoniis notos et commendatos facerémus. Gum itaque hune honorem non nisi meritis impartiri velimus, idque palam et publiée , minime *tegi celarique oportet eos , qui praeclarum illud decus, et quidem sibi debitum, adepti sunt; idque eo minus, quo magis veritati praebendum est testimonium. Hinc est, quod, venerabilis atque honorandi viri N.... precibus faciliter et bénigne susceptis, literas eidem sui in Artibus magisterii sub nostro sigillo certiflcativas concessimus, huncque ipsum dictum gradum atque ejus insignia juxta nostrae Facultatis morem et statuta {tali die et anno) accepisse omnibus, quorum interest, asserimus per praesentes ; sicque eum ab omnibus, ad quos forte se transferet pro Artium magistro haberi, etnostrarum precum favore bénévole tractari ac suscipi, bénigne petimus ac supplicamus. Pro quorum
omnium fide et testimonîo praedictae nostrae Facultatis sigillum his apponi voluimus.
» Datum Lovanii in nostra congregatione generali »
Cette formule, rédigée par Antoine Haneron professeur de la Faculté des Arts et plus tard prévôt de Saint-Donatien à Bruges, fut approuvée par la Faculté le 2 août 1433.
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INAUGURATION DU MONUMENT ÉRIGÉ A LA MÉMOIRE DE Mgr DE RAM.
Le 15 mai 1871, à onze heures, a été célébré, 4ans notre antique collégiale de St- Pierre, le service anniversaire de Mgr de Ram, premier Recteur de TUniversité catholique. On sait que ie corps professoral, la famille du défunt et un certain nombre d'amis et d'anciens élèves de rUniversité s'étaient unis dans une souscription <;ommune pour ériger un monument à la mémoire du prélat savant et pieux qui présida à la fondation de l'Université catholique en 1834 et la dirigea pendant plus de trente années. L'inauguration de ce monument a eu lieu avec solen- -iiilé, immédiatement après le service funèbre.
Le monument est placé vis-à-vis de l'autel dédié à la sainte Vierge qu'on invoque sous le nom de Sedes sapientiae, titre que lui donne l'Église dans les litanies. C'est à cet autel que Mgr de Ram, suivant la coutume de l'ancienne Université , venait s'agenouiller avec le nouveau docteur à chaque promotion solennelle d'un docteur en théologie»ou en droit canon.
Ce monument, du au ciseau habile de notre concitoyen M. de Fierlant, est mis en harmonie avec le style de notre ancienne collégiale et ■^oute aux nombreux souvenirs artistiques qui
rembellissent un travail qui prouve que le goût des arts s'est conservé à Louvain et que nous possédons des sculpteurs d'un vrai mérite et dignes de nos meilleures époques.
Mgr de Ram est représenté à genoux devant la Vierge et présenté par son patron, Saint- Pierre, au trône de la Sagesse divine. Il est revêtu du costume rectoral. La figure reproduit ses traits naturels. Tous ceux qui ont connu notre premier Recteur seront frappés de la ressemblance.
L'inauguration s'est faite en présence d'une nombreuse assistance. Outre la famille du défunt^ le corps académique et les étudiants, on remarquait dans l'assistance Mgr Lauwers , vicaire général de l'archevêché de Malines; Mgr Aerts, prélat domestique de Sa Sainteté Pie IX; M. Smolders , bourgmestre de la ville avec plusieurs membres du conseil communal; M. Van Overloop, membre de la Chambre des représentants» le clergé et les notabilités de la ville.
Mgr Laforet a saisi cette occasion pour rendreun hommage mérité à son prédécesseur.
Voici le discours prononcé par Mgr Laforet, Recteur magnifique de l'Université :
Messieurs,
Ce monument qui vient de se découvrir à nos regards est né d'une pensée reconnaissante et
pieuse ; en rérigeant, les nombreux souscripteurs ont voulu élever un témoignage public et permanent de leur respectueuse gratitude pour les inappréciables services rendus à la Belgique et à l'Église par Fhomme illustre dont il rappelle les nobles traits. J'ajoute tout de suite que l'artiste (1) au ciseau duquel nous avions confié la tâche d'exprimer notre pensée sur le marbre l'a traduite avec d'autant plus de vérité et de bonheur qu'il la partageait lui-même.
En honorant ainsi la mémoire du premier Recteur de la nouvelle Université catholique de Louvain,nous n'avons pas eu simplement en vue la glorification d'un homme dont la carrière fut remarquablement féconde pour le bien, cet acte a une signification plus large et plus haute. Vous le savez, Messieurs, le Souverain Ordonnateur des choses a dit à l'homme : Honore ton père et ta mère^ afin que tu vives longtemps. Ce précepte, on l'oublie trop, est une grande loi sociale, la loi des institutions et des peuples comme des individus. C'est grâce à elle qu'un lien sérieux rattache les générations les unes aux autres et, en les unissant, produit la durée et fonde les traditions. Hélas! qu'est-ce qu'une vie d'homme, et que deviendraient les institutions et la société s'il n'y avait sur cette terre que des individus sans lien avec le passé et avec l'avenir? Com-
(1) M. Hermau de Fierlaut.
prend- on qu*iin être intelligent, dont Texistence terrestre n'est qu'un point presque imperceptible dans le cours des âges, s'enferme ûèrement en soi et dédaigne le nom et l'héritage moral des ancêtres? Et pourtant, que d'hommes de nos jours prônent cette coupable folie ! L'individualisme, l'infatuation de soi, le mépris du passé : n'est-ce point là une des maladies les plus communes de notre temps ! On brise toute tradition, on désagrège et l'on dissout les éléments sociaux, on réduit tout à l'état de poussière, et l'on demande à cette poussière de porter l'édifice des institutions et de l'ordre entier de la société! Quelle peut être la solidité d'un édifice élevé sur une pareille base, une expérience douloureuse et déjà longue l'a démontré à nos contemporains ; et malgré cela beaucoup d'entre eux s'obstinent, avec une naïveté qui n'a d'égal que leur orgueil, à reprendre toujours ce système fatalement voué aux ruines. On refuse de voir qu'un peuple sans traditions est un arbre sans racines, que le premier coup de vent emportera.
Il est absolument nécessaire. Messieurs, que tous les hommes de sens protestent contre ces prétentions insensées et criminelles qui, en méconnaissant le passé, bouleversent le présent et compromettent l'avenir. Et quelle plus éloquente protestation que ce monument même que nous inaugurons aujourd'hui? Il honore la mémoire d'un père, et du père le plus attaché lui-même à
nos vieilles traditions religieuses, scientifiques et nationales; d'un homme qui ne cessa, durant une longue carrière, d'apporter un soin pieux à relier la jeune Université de Lpuvain à l'école antique et fameuse dont elle est l'héritière morale, et, en ravivant nos meilleurs souvenirs, à faire revivre les gloires séculaires de notre pays. Et ici, dans ce lieu choisi pour l'érection de ce mausolée, quelle nierveilleuse harmonie des choses ! Cette splendide basilique a été élevée au même siècle que notre antique Université brabançonne; elle avait un chapitre composé de membres de l'Université, et le corps académique, suivant un usage heureusement rétabli, y accompagnait à l'autel de la très-sainte Vierge, invoquée sous le titre de Sedes sapientiae, les nouveaux docteurs en théologie et en droit canon : que de fois notre vénéré prédécesseur est venu, dans ces circonstances solennelles, s'agenouiller là, à deux pas de cette place où ce marbre animé nous le montre à genoux encore en ce moment ! Mgr Pierre- François-Xavier de Ram, premier Recteur de l'Université catholique de Louvain, est assurément une des grandes figures de la Belgique contemporaine. Je n'essayerai point de retracer sa laborieuse et féconde carrière, je ne veux point refaire ce qui est fait et bien fait (i).
(4) Voir particalicremeot l'Oraison funèbre de Mgr de Ram par Mgr Namnclie, vicerectcar de rt'nivcrsité catholique, et la Notice étendue qae If. Thonissen a consacrée à l'illustre défunt.
Je ne parlerai pas de ses nombreux et solides écrits, la plupart consacrés à notre histoire religieuse et scientifique, tous marqués au coin vraiment national ; je ne rappellerai ni les obstacles que le Recteur dut vaincre pour organiser l'Université, ni les phases diverses et parfois trèsdifljciles de son administration. Je me bornerai à dire quelques mots sur la création de cette grande école, sur son caractère, sur les fruits qu'elle a déjà portés : le seul éloge vrai d'un homme est dans ses œuvres, et Tœuvre par excellence de Mgr de Ram c'est l'Université.
Inaugurée à Malines le 4 novembre 1834, l'Université catholique fut transférée et installée solennellement à Louvain le 1«' décembre 1835. Cette création était une entreprise hardie , je dirai presque audacieuse. Notre antique Aima Mater avait péri quarante ans auparavant, emportée dans la tourmente qui avait détruit l'autonomie relative de nos provinces ; depuis cette époque néfaste, alors même qu'il avait paru retrouver une certaine indépendance, notre pays était demeuré dépourvu de tout centre catholique d'enseignement supérieur : les universités du royaume des Pays-Bas reposaient sur la base de l'indifférence en matière de religion, et le gouvernement en vint peu à peu à ne redouter, dans le domaine entier de l'enseignement, qu'un seul péril, l'expression rigoureuse et complète de la doctrine de l'Église. Aussi l'incrédulité
( Il )
avait fait d'effrayants ravages au sein des classes instruites ; elle menaçait d'altérer profondément, avec notre esprit national, la raison publique. Le tressaillement patriotique de 1830, en brisant des liens devenus odieux et en rendant la Belgique indépendante et libre, ouvrit des voies nouvelles à la religion et à renseignement.
Il est hors de doute. Messieurs, que cette forte génération de 1830, à qui notre patrie est redevable de son indépendance et de sa Loi fondamentale, caressa bien des illusions et ne fut 'pas à Tabri de rêves chimériques. C'est une <îhose inévitable dans les heures d'ébuUition et de fièvre nationale. Il y a alors un entraînement universel auquel les plus fermes esprits ne ré- • sistent qu'à demi. Mais à part quelques taches, quel beau spectacle présente le mouvement qui travaille cette jeune nationalité! Comme on sent un peuple fier d'être enfin rentré en possession de soi et plein de confiance en son avenir ! Quelle sève, quel élan, quelle activité généreuse ! Quelle étonnante et pure floraison , surtout dans le <îhamp de l'Église, heureuse, après un si long et si dur asservissement, de se retrouver libre et ne relevant plus que d'elle-même! Quelle vitalité puissante elle révèle dans le domaine de l'instruction et de l'éducation en particulier, le seul qui nous occupe en ce moment! Quel merveilleux parti elle sut tirer de la liberté commune -de l'enseignement, consacrée par la Constitu-
tion ! Nos vénérés évêques déployèrent une énergie, une activité courageuse et persévérantedont rhisioire offre peu d'exemples. En même temps qu'ils créaient ou amélioraient partout des écoles primaires, ils fondaient de nombreux collèges pour les humanités, érigeaient ou reconstituaient des petits séminaires, ouvrant dans toutes nos provinces des sources abondantes et pures d'instruction. La Compagnie de. Jésus, ayant recouvré, avec tous les autres ordres et congrégations religieux, sa pleine liberté, seconda puissamment nos évêques en reprenant ses glorieuses traditions dans l'œuvre de l'enseignement. Ce que l'épiscopat belge a fait, dans les premières années de notre indépendance, pour le développement de Imstruction primaire et moyenne suffirait pour lui mériter la reconnaissance et l'admiration de tout homme soucieux de l'honneur et du bien de la patrie.
Il ne s'en tint pas là. L'enseignement supérieur; désorganisé par le brusque renversement de l'ancien ordre de choses, demeurait toujours indifférent ou hostile à l'endroit de nos croyances religieuses, et les idées dominantes ne permettaient pas d'espérer d'une réorganisation officielle une amélioration fondamentale. Il fallait donc s'attendre encore à voir cette chère jeunesse, dont la première éducation chrétienne avait coûté tant de sacrifices, condamnée, parle milieu où elle serait obligée de vivre, par les.
doctrines qu'elle serait souvent forcée d'entendre, au péril de ternir la pureté de sa foi ou même de la perdre entièrement. Cette pensée était navrante pour nos évêques, pour le clergé tout entier, pour toutes les familles catholiques. C'est à elle que l'on doit l'Université de Louvain. Il était absolument nécessaire de couronner l'œuvre si courageusement ébauchée des écoles catholiques; on ne recula point devant cette tâche, et tous les obstacles s'applanirent promptement devant ce grand acte de foi chrétienne.
L'annonce d'une telle création éveilla sur bien des lèvres un sourire d'étonnement dédaigneux. L'incroyance dominait parmi les classes lettrées, et beaucoup de gens se plaisaient à railler avec une pointe voltairienne cette audacieuse résurrection de l'antique alliance de la science et de la foi. Que le catholicisme exerçât un certain empire sûr l'enfance et sur la première adolescense, qu'il se montrât dans les écoles primaires et secondaires , on n'y contredisait pas trop ; mais qu'il prétendît à discipliner et à régler, au grand jour de la publicité et en face du monde savant, l'ensemble des sciences humaines, quelle inexplicable témérité! Ces railleries puériles n'émurent point les catholiques belges.
Us ne s'arrêtèrent pas davantage devant un autre obstacle plus sérieux. Autrefois il ne serait venu à l'esprit de personne de créer une grande institution scientifique sans pouvoir en assurer
Inexistence par une dotation matérielle certaine ; notre ancienne Université de Louvain était très richement dotée, mais ses richesse^ avaient été jetées à tous les vents de la révolution, et notre Église, totalement dépouillée elle-même, n'avait rien à offrir à l'Université nouvelle. Où donc lui trouver une dotation suffisante ? Eh ! Messieurs, vous le savez, mais il est bon de le redire à la gloire de la foi des fondateurs de ce magnifique 'établissement, nos évoques le dotèrent uniquement sur la charité du clergé et des catholiques belges, sur le dévouement chrétien dans la plénitude de sa liberté. La Belgique a répondu noblement à une si généreuse confiance, elle l'a éfait avec une constance que le temps n'est point parvenu à lasser; et nous sommes convaincu que cette charité, qui est toujours Tunique budget de l'Université catholique, loin de s'affaiblir, ira grandissant avec les besoins nouveaux qu'amènent les progrès manifestement providentiels d'une si belle institution.
Les ressources matérielles sont nécessaires à toutes les œuvres, elles ne suffisent à aucune : elles ne sont que le vêtement ou tout au plus le corps, il faut une âme qui donne la vie et imprime la forme en élevant et en transfigurant la matière elle-même. A qui est-il besoin d'apprendre qui fut l'âme de l'Université naissante? Dieu Avait préparé dans la personne d'un tout jeune prêtre l'homme le mieux fait pour organiser
<celte œuvre difficile et lui communiquer ce isouffle puissant qui est la condition de la vitalité -et de la durée. L'abbé de Ram n'avait pas trente ans lorsqu'une si haute mission lui fut confiée. Déjà il s'était révélé au public par des travaux littéraires qui annonçaient à la fois une intelligence singulièrement curieuse de la science et très éprise de nos vieilles gloires nationales. Le chef si profondément judicieux de l'épi scopat belge, Mgr Sterckx, qui le voyait grandir à ses côtés, appréciait les rares qualités du jeune professeur de son séminaire; celui-ci était lié d'amitié avec Mgr Van Bommel, évéque de Liège, esprit d'élite, homme d'initiative et de progrès, caractère élevé, confiant, généreux, prélat éminent, dont la Belgique n'honorera jamais assez la mémoire pour les services qu'il a rendus à la cause de l'enseignement. Le choix des évêques fut donc promptement fixé. Et aussi, comme l'a dit un orateur aimé qui a vu l'abbé •de Ram à l'œuvre dès la première heure, « où trouver ailleurs ce rare assemblage de savoir, de talent, de tact, de fermeté, de douceur, d'une maturité précoce jointe à toute l'ardeur et à 4oute la vigueur de la jeunesse (i)? » Ce jeune vprôtro possédait à un haut degré la qualité maîtresse pour le gouvernement des hommes et
(i) Mgr Namccbc, vice-recleur de l'Université catholique, dans l'Oraison funèbre de Ugr de Ram.
qui est par-dessus tout nécessaire au fondateur d'une grande institution, la patience, une patience intelligente et ferme. Il comprenait cornbien il importe de savoir attendre et de songer beaucoup plus à semer qu'à recueillir soi-même; 11 n'ignorait pas non plus que bien des chose» en ce monde ne s'obtiennent point d'une façon directe et absolue : « Il y a en eflfet, suivant la parole d'une femme d'un sens exquis, plus de gens atteints par ricochet qu'à bout portant, et ce qui est lancé dans l'espace finit toujours par rencontrer quelqu'un (i). »
Les commencements de l'Université furent modestes, mais ses progrès furent rapides, et elle garda fidèlement le double cachet religieux et national que la main de son organisateur lui avait imprimé à l'origine. Le jour où elle fut solennellement inaugurée à Malines, il avait tracé, dans un discours très nourri d'idées et de faits, le programme général qu'elle devait réaliser. Sa pensée se reportait dès lors avec amour sur notre antique école de Louvain, et, en en rappelant la splendeur et les bienfaits, il en crayonnait le caractère et l'action patriotique, qu'il devait peindre plus tard dans un autre discours dont je veux détacher les lignes suivantes : « A Louvain, les professeurs de toutes les facultés se donnaient la main pour faire fleurir les-
(1) M*» Swelchiue.
études à Tombre d'une discipline sage et sévère. Tout y concourait pour former des homme» laborieux et instruits attachés au pays et à ses institutions : Tancienne Aima Mater savait inspirer à ses enfants, avec l'amour de la science et de la foi et avec le respect dû à Fautorité, les sentiments énergiques du patriotisme. — C'est ainsi que par l'action lente, mais continue, d'un enseignement homogène de prés de quatre siècles s'est formé parmi nous un esprit public et s'est conservée l'unité et la force du sentiment national, qu'aucune domination étrangère n'est parvenue à étouffer. Nous avons reconnu tour à tour pour nos maîtres l'Espagne et l'Autriche, et néanmoins le clergé, comme la magistrature administrative et judicaire, formés à une école commune avec les autres sommités sociales, faisaient marcher de pair avec leur respect pour l'autorité souveraine leur attachement aux vieilles franchises du pays. Cet attachement se montra si vif et si ardent quelquefois que, dans certaines circonstances, on vit se manifester les nobles et patriotiques espérances que 1830 a réalisées pour nous (i). « Oui, Messieurs, notre ancienne Université fut un foyer toujours ardent de religion, de science, de patriotisme; elle
(f) Contidératiom tur V histoire de V Université de Loucain. Discourt prononcé à la séance publique de la classe des Lettres do l'Académie royale de Belgiquet le iO mat 4854.
tievint un lien précieux entre des provinces que séparait la diversité des institutions politiques «t administratives, et contribua puissamment à préparer notre unité nationale, qu'elle marqua d*un cachet propre. Le rêve de Mgr de Ram ^tait que la fille imitât la mère, eu égard aux .-changements survenus dans les institutions politiques et sociales. Et ce rêve, on nous permettra de le dire, grâce à son infatigable et persévérante activité, grâce au concours dévoué d'auxiliaires dignes de lui, est devenu une splendide réalité. Dieu lui fit la faveur de jouir de ce spectacle avant de quitter cette terre. Dans les dernières années de son long Rectorat, T Université avait donné des fruits dont la Belgique reconnaissante était justement fière; elle fixait les regards sympathiques et affectueux de l'univers cathalique , et de toutes parts déjà il lui arrivait des fils désireux de s'abreuver aux sources pures qui jaillissaient de son sein.
Le vingt- cinquième anniversaire de la fondation de cette grande œuvre, en fournissant une occasion solennelle de constater la fécondité de son action scientifique et sociale, fut pour son illustre chef la plus douce des récompenses. Tout l'épiscopat belge s'empressa d'adresser à Mgr de Ram et à ses vaillants collaborateurs les plus chaleureuses félicitations pour les services rendus, pendant ce quart de siècle, à la science, à la religion et à la patrie par l'Université catho-
lique. « A mes yeux, écrivait le savant évêque ^e Bruges, Mgr Malou, l'Universitô catholique est une des gloires de TÉglise en Belgique; elle est le fruit de la liberté d'enseignement conquise -en 1830 sur un odieux monopole ; elle est, parmi nous, le foyer de cette véritable science qui sait ajouter aux lumières bornées de la raison humaine les lumières beaucoup plus sûres et plus abondantes de la raison divine; elle fournit un préservatif efficace contre la fausse science qui, tout en se couvrant du faux nom de progrès, en est réduite, comme Ta remarqué saint Paul, à <îhercher toujours et à ne trouver jamais; elle inspire à ses élèves Tamour de la patrie avec Tamour de la religion, deux sentiments inséparables dans le cœur de nos pères et naturellement unis dans le cœur de leurs enfants ; elle représente les traditions nationales de la Belgique ; elle est le palladium de nos espérances pour Favenir (i). »
Oui, Messieurs, nous pouvons le redire très haut avec Mgr Malou, TUniversité de Louvain représente les vraies traditions nationales de la Belgique, elle est la plus pure expression du caractère historique qui constitue la physionomie propre du peuple belge : elle joint à un amour profond et filial de TÉglise et de son Chef le plus vif attachement à la patrie, au Roi, à nos
(1} Lettre du 6 décembre 1859.
vraies libertés publiques ; Foi, Science, Patrie^ tisme, voilà, comme je le disais en recueillant la glorieuse mais redoutable succession de Mgr de Ram, les trois couleurs de son drapeau.
Il ne siérait point d*entrer ici dans aucun détail pour rappeler ce que TUniversité catholique, en restaurant avec éclat Tantique et naturelle alliance de la religion et de la science et aussi en devenant un commun rendez-vous pour le clergé et les laïques, a fait pour le rapprochement des diverses classes élevées de la société, pour Tunion du sacerdoce et de toutes les professions libérales ; je ne parlerai point davantage de ces générations de jeunes gens et d*hommes instruits et religieux sortis de son sein, de ces fermes chrétiens que nulle tentation n'a pu séduire, qui peuplent nos cités et jusqu'à nos campagnes et qui sont tout ensemble, dans notre heureuse Belgique, le meilleur boulevard du catholicisme et de la patrie. Tout cela d'ailleurs est parfaitement connu ; et, il y a peu de jours, une voix plus autorisée que la mienne n'hésitait pas à proclamer que l'avenir de la Belgique était assuré, grâce à ses nombreux collèges catholiques et à l'Université de Louvain qui en est le couronnement (i).
(1) SoD Exc. Mgr Cattaci, r(oDCe du Saiot Sicge, dans sa belle allorutioD proDoncéc à la réunion générale des catholiques belges à Louvain, le 30 avril 4874.
Depuis la mort de Mgr de Ram, notre Université a notablement agrandi le cercle de son enseignement par la création des Écoles spéciales des arts et manufactures, du génie civil et des mines; mais elle se fera toujours gloire de garder les traditions dont il était si jaloux, elle restera scrupuleusement fidèle à la pensée qui a présidé à sa fondation, au vœu de nos vénérés évêques et du Saint-Siège. Nous avons la ferme confiance que cette intelligente jeunesse, chaque année plus nombreuse (i), qui vient nous demander la science et une direction dans la vie, se groupera de plus en plus étroitement sous les nobles plis du drapeau de VAlma Mater et s'honorera de le défendre avec une indéfectible vaillance dans toutes les situations.
(4) L'Université compte actuellement 978 élèves.
NOTICE SUR MONSIEUR L. J. H. ERNST, PROFESSEUR ORDINAIRE A LA FACULTÉ DE DROIT DE L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE LOUVAIN, PAR M. E. DE JAER, PRO- FESSEUR A LA MÊME FACULTÉ.
Le 3 mai 1871, est décédé, à Louvain, dans sa 73« année, M. Lambert-Joseph-Henri Ernst, professeur de droit civil à T Université catholique. Depuis vingt-sept ans déjà un état d'épuisement, qui lui rendait impossible tout travail sérieux quelque peu assidu, l'avait contraint d'abandonner une chaire qu'il a occupée cinq ans à peine ^i où il s'était, dès le début, acquis un nom remarquable et justement mérité.
Avec lui disparaît le dernier membre de ce savant et glorieux triumvirat des frères Ernst, — Gérard, Antoine et Lambert (i), — qui a rendu ■de si éminents services à notre pays dans la réorganisation des études universitaires et jeté un si vif éclat sur l'enseignement du droit d'abord à l'Université de Liège et plus tard à celle de Louvain.
Lambert Ernst naquit à Aubel, province de
(i) Un quatrième frère, Ulric Rrost, le second par Tâge, s'clait ■également distingué dans la carrière juridique. Reçu docteur en 4817, à l'École de droit de Bruxelles, il se fiia au pays natal, oii il «st mort notaire, à Moutien, en 1844.
I^iége, le 7 octobre 1798, d'une famille honorable -et profondément catholique. Un vénérable prêtre, ami de la famille, dirigea ses premières étu- -des au foyer domestique, sous Toeil d'une pieuse mère.
L. Ernst avait eu le malheur de perdre son père dès Tàge de dix ans; mais la Providence lui réservait dans le digne Gérard, Taîné do la famille, de seize ans plus âgé que lui, un guide et un soutien en qui lui et ses frères retrouvèrent l'afifection et le dévouement d'un père, en même temps que les lumières, le talent et le zèle d'un maître incomparable. Ernat aîné, dès cette époque déjà l'un des professeurs les plus distingués de l'École de droit de Bruxelles, décida sa mère à lui confier ses jeunes frères, qui tous trois vinrent le rejoindre à Bruxelles.
Le jeune Lambert acheva brillamment ses humanités au lycée impérial de cette ville, pour entrer bientôt après à l'École de droit, où il ne iarda pas à prendre rang parmi les meilleurs élèves. Le 24 juin 1817, il subit avec la plus .grande distinction le premier examen de baccalauréat en droit, qui lui valut un diplôme conçu dans les termes les plus flatteurs.
Sur ces entrefaites, l'arrêté royal du 25 sep- * tembre 1816, organique de l'enseignement supérieur dans les provinces méridionales du 'Royaume, avait décrété l'institution des trois Universités de l'État de Louvain, de Gand et de
Liège. Un arrêté du 19 août 1817, qui fixait Touverture des nouveaux cours au mois de novembre suivant, prononça en conséquence la suppression des Facultés de droit, des sciences et des lettres de T Académie de Bruxelles. Dans cette réorganisation des hautes études, une chaire de droit avait naturellement été réservée à réminent professeur de Bruxelles. Ernst aîné, à qui Ton avait laissé Toption, se décida pour Liège, où ses frères le suivirent.
Obligé de recommencer ses cours de droit à rUniversité de Liège conformément au nouveau régime établi, Lambert trouva dans les épreuves de la candidature et du doctorat qu'il eut à subir autant d'occasions de cueillir de nouvelles palmes, aux applaudissements unanimes de ses maîtres et de ses condisciples.
Le 6 août 1819, il défendit publiquement avec grande distinction le spécimen inaugurale requis pour la promotion au doctorat en droit romain et moderne.
Il avait pris pour sujet de sa dissertation, écrite en latin, pieusement dédiée â sa mère et placée religieusement par Fauteur sous l'invocation du, secours divin, les droits et les obligations des époux sous le régime de la communauté légale (1).
(4) Diitertatio inauguralit juridicade juribut et obligationibus legolis inter conjuget communionu secundum jiu civile hodiemum, ad-^ junetà de jure criminali norissimo qucutione (Liège, i8i9, Ai p. iD-4*^
Dans ce premier essai du jeane docteur se •dessinent déjà la plupart des qualités qui devaient bientôt distinguer le talent du magistrat «t former plus tard le trait caractéristique de renseignement du professeur : ordre et méthode dans la distribution des matières, grande clarté -dans Texposition, mesure et fermeté dans la discussion, rectitude et sûreté de jugement dans la discussion, le tout exprimé dans un style simple -et concis, si bien en harmonie avec le caractère essentiellement modeste du lauréat.
A cette dissertation sur une matière importante et pratique du droit civil, il avait joint une thèse de droit criminel, à Toccasion de laquelle se présenta un incident qui mérite d être re- <îueilli (1).
Il défendait le droit absolu pour le prêtre catholique de se refuser à révéler à la justice tout crime ou délit dont il n*aurait eu connaissance que sous le sceau du secret de la confession, alors même que la confidence lui aurait été faite par le coupable en dehors du tribunal de la pénitence, et sans en excepter le crime de lèsemajesté ou tous autres complots contre la sûreté de rÉtat prévus par les art. 103 et suiv. du Code
(1) Ce détail ainsi qae plusieurs antres reuseigoemeuts ont été empruntés â la notice consacrée à L. Ernst par U. Alphonse Le Roy, professeur à rCniversité dfi Liège, dans son Compte rendu des fèlet Jubilaires de cet établissement. (3 novembre 1867.)
lucide et droit, il savait avec un rare talent démêler la question la plus compliquée, mettre en pleine lumière le point saillant du débat, et faire toucher du doigt le fort et le faible des prétentions adverses. Caractère intègre et loyal, il présentait, d'un ton calme mais ferme, modeste mais convaincu, des conclusions toujours frappées au coin d'une équitable justice, d'une intelligente modération et de la plus rigoureuse impartialité.
Aussi jouissait-il, auprès des corps judiciaires auxquels il fut attaché, d'une haute autorité, aussi flatteuse pour son âge que parfaitement justifiée par ses heureuses qualités de l'esprit et du cœur. Le souvenir de L. Ernst est resté vivant et honoré au Tribunal de Namur comme à la Cour de Liège, où, cependant, il n'a guère passé qu'une année, pour aborder bientôt après la carrière de l'enseignement.
Avant de le suivre dans cette seconde phase de sa vie, nous manquerions à la justice due à sa mémoire, si nous ne rappelions les services nombreux et variés qu'il a rendus dans les différentes situations où l'appelèrent tantôt la confiance du pouvoir, tantôt le choix du corps électoral.
C'est ainsi qu'à Namur nous le voyons succès^ sivement appelé à faire partie de la Commission de surveillance de l'Athénée , à exercer les fonctions d'Auditeur près la Gûrde communale, à
siéger au Conseil d'inspection et de surveillance du dépôt de mendicité. Il n'était pas d'une année à Liège, qu'il recevait du Roi une marque toute particulière de confiance et d'estime : un arrêté du 8 juin 1835 le nommait Commissaire royal pour administrer, de commun accord avec le Commissaire du Roi de Prusse, la partie restée neutre du territoire de Moresnet.
Plus tard, de 1836 à 1839, nous trouvons L. Ernst au Conseil provincial de Liège, appelé à y représenter le canton d'Aubel, dans deux élections successives où il réunît la presque unanimité des suffrages.
Est-il nécessaire de faire remarquer que ces <liverses fonctions étaient toutes gratuites, et, qu'en acceptant ce surcroît de travail, il n'écouta jamais que le dévouement au devoir et le désir d'être utile à ses concitoyens?
L. Ernst possédait, d'ailleurs, à un rare degré les qualités qui font le bon administrateur : <;onnaissances étendues et variées, grande rectitude de jugement, fermeté et modération de caractère, sens pratique des affaires et, par-dessus tout, conscience inébranlablement attachée au devoir et au bon droit. C'est assez dire que chez lui l'administrateur fut en toute circonstance à la hauteur du magistrat.
Mais nous avons hâte de le suivre sur un dernier terrain plus particulièrement propre à mettre en relief et à faire briller sous un jour
nouveau la trempe spéciale de son esprit, la profondeur et la sagacité de son jugement et son aptitude exceptionnelle à scruter Tidée juridique et à pénétrer le sens intime des lois.
La loi du 27 septembre 1835 venait de réorganiser l'enseignement supérieur dans notre pays. Différentes causes avaient amené de nombreux vides dans le personnel enseignant des Universités de rÉtat. La Faculté de droit de Liège, notamment, avait vu s'éloigner deux de ses membres les plus distingués. Antoine Ernst, élu Représentant par la ville de Liège, lors de la dissolution de la Chambre en 1833 , avait dû , bien à regret, interrompre son enseignement; depuis le 4 août 1834, il siégeait au Ministère de la justice. Un an plus tard, Ernst aîné avait accepté la chaire de droit civil approfondi et celle de droit naturel à TUniversité catholique de Louvain. Cette double perte, grâce à l'auréole glorieuse qui entourait dès lors le nom d'Ernst, était particulièrement ressentie à l'Université de Liège. Il fallait y pourvoir, et y pourvoir dignement.
Un troisième Ernst restait, frère des deux précédents non-seulement par le sang et par le cœur, mais aussi par le talent, par la capacité, par la réputation acquise, le digne émule en un mot de ses illustres frères. Tout attaché qu'il fût à la carrière qu'il parcourait depuis de longues années déjà avec tant de distinction et de suc-
<^s;' malgré rhésitation bien nauireile qail éprouvait à aborder, à son âge, une carrière nouvelle, L. Ernst ne put résîsier aux pressantes instances du gouvernement, et, le 5 décembre 1835, il ouvrait à TUniversîté de Liège le eours de droit civil élémentaire dont il venait d'être chargé.
Son début fut une véritable victoire. Le départ d'Ernst aine pour Louvain avait vivement froissé les étudiants de Liège. Une cabale avait été montée parmi eux en vue de protester contre la nomination du frère de leur ancien maître. L. Ernst, sans rien connaître des dispositions fâcheuses de Tauditoire auquel il va s*adresser, monte en chaire, expose ses idées sur renseignement qu'il inaugure, et termine son discours au milieu des applaudissements enthousiastes de cette généreuse jeunesse qu*il venait de captiver.
Indépendamment du cours de droit civil, il ^vait été également chargé du cours de droit naturel ; mais, au bout de deux années, des moûfa de santé Tobligèrent â abandonner celui-ci, pour ne conserver que le premier de ces deux oours.
' Deux ans plus tard encore, en 1839, L. Ernst renonçait à la chaire de droit civil élémentaire .à rUniversité de Liège et acceptait la même chaire â rUniversité catholique, où il venait, en même temps que son frôre Antoine, rejoindre
une troisième fois le vénérable et bien-aimé Gérard , qui avait guidé avec tant de sollicitude leurs premiers pas dans la carrière des études juridiques et qui en recevait en ce moment une récompense si chère à son cœur.
Ce n^est pas un des moindres titres de Mgr de Ram, d'illustre et vénérée mémoire, à la reconnaissance de VAlma Mater, que d'avoir su associer à ses travaux le brillant ministre de la. justice et le savant professeur de Liège. Nouscomprenons avec quel sentiment de complaisante satisfaction, contenu par la douleur, il a pu dire, en prononçant Télogo funèbre d'Ant. Ernst : « Sa nomination à TUniversité catholique ajouta un nouveau lustre à notre Faculté de droit devenue légitimement âôre de réunir dans son sein trois frères dont les noms formaient un triple gage de gloire et de succès. »
Hélas ! ni ce bonheur, des frères, ni cette fière et légitime satisfaction de l'Université ne devaient être d'une bien longue durée. En l'espace de moins de trois années, ces trois voix sœurs, qu'une même destinée semblait devoir toujours réunir, avaient cessé de charmer leurs auditoires et de former la jeunesse universitaire à leurs doctes leçons.
Le 10 juillet 1841, Ânt. Ernst était frappé de mort à Boppard, sur les bords du Rhin, à la suite d'une aggravation subite du mal dont il allait chercher À l'étranger la guérison; quinze
mois plus tard, Ernst aîné succombait à Louvain à une affection grave des poumons; et dès le commencement de Tété de 1844, L. Ernst, d*une santé déjà compromise et que la mort de ses frères et d*autres deuils de famille avaient contribué à altérer plus gravement encore, se voyait contraint de suspendre son cours, qu'il n'a plus jamais repris.
Jetons un rapide coup d'œil sur cet enseignement ainsi brusquement interrompu et dont le souvenir, déjà si loin de nous, est resté présent à l'esprit et au cœur de tous ceux qui ont eu le bonheur de le recueillir.
On se ferait une fausse idée du cours de droit civil élémentaire de L. Ernst si l'on prenait ce mot élémentaire dans son sens littéral et tel qu'on l'entend généralement aujourd'hui. En créant ce cours, — qu'il se plaisait à qualifier plutôt de semi-approfondi^ — L. Ernst avait eu en vue de l'approprier à l'ordre de choses créé par la loi de 1835, au point de vue des exigences de l'examen.
Cette loi prescrivait, d'une manière générale et sans restriction, les éléments du droit civil pour l'examen de candidat, et le droit civil approfondi pour l'examen de docteur. Le cours de droit véritablement approfondi ne pouvait guère comprendre et ne comprenait en fait qu'une minime partie du Code civil, l'explication d'un ou deux Titres du Code par année, tandis que,
aux termes de la loi rigoureasement interprétée, Texamen de doctorat pouvait porter sur Ten- ^emble du Code. On avait dû dès lors chercher ^ remédier à ce défaut de concordance entre rétat réel de renseignement et les exigences de la loi en forçant en quelque sorte la portée naturelle du cours de droit civil élémentaire, lequel se trouvait ainsi destiné tout à la fois et aux élèves de la candidature et â ceux du doctorat.
Il s'agissait donc d'exposer, dans un cadre relativement restreint, — en deux années de temps, — les principes raisonnes du droit civil sur toutes les matières du Code ; de les coordonner dans un ordre systématique et naturel qui en fit sentir Fenchainement rationnel ; de grouper autour de chacun d'eux les principales conséquences, les exceptions, les dérogations, en les rattachant constamment au principe lui-même, de façon à en assurer de plus en plus TintelU- ^ence nette et la solide possession.
Nul mieux que L. Ernst ne pouvait tenter de réaliser ce programme; nul n'y a mieux réussi que lui.
Esprit éminemment méthodique, il excellait dans l'art de distribuer et de coordonner les divers éléments d'une matière, en assignant sa j uste proportion à chacune de ses parties. Doué d'une grande puissance de synthèse, il savait merveilleusement condenser la substance d'une «doctrine, et il arrivait, sans le moindre efforti &
la formuler avec une rare concision, qui n*enlevait rien à sa netteté ni à sa clarté. Toiyours le mot propre ; jamais un mot de trop ; et cependant, dans cet exposé en apparence si élémentaire des principes , i^éiôve attentif découvrait aans peine les jalons qui devaient le guider plus tard dans la solution des principales difficultés d'application.
La parole de L. Ernst était simple et correcte; son débit généralement calme, modeste et d'une grande égalité, ce qui imprimait à son cours <5ertain cachet d'austère sévérité. Mais ce maintien quelque peu sévère laissait facilement deviner tant de distinction et de consciencieuse dignité, tant de bonté et de sympathique dévouement, que son auditoire recueillait avec une 4Siorte de religieux respect cet enseignement substantiel et nourri, qui lui faisait aimer la science en même temps que l'homme éminent qui le lui dispensait.
Nous avons dit comment ce précieux enseignement se trouva tout-À-coup interrompu, pour ne plus recommencer.
Lorsque L. Ernst quitta Liège, en 1839, pour rejoindre ses frères à Louvain, il venait de contracter une union qui lui donnait de légitimes espérances de bonheur. Une année après, il perdait celle qu'il avait associée à sa destinée. Déjà commençait pour lui cette longue suite de douleurs qui ne devait pas avoir de terme en ce
inonde. Il vit successivement mourir ses frères^ sa mère, ses sœurs. Sa fille unique elle-même,, qui faisait sa consolation et qui était le digne objet de son légitime orgueil, fut prématurément ravie à sa paternelle tendresse.
Si ces malheurs incessamment répétés brisèrent sa santé déjà faible, son âme du moins n'en fut point abattue. Chrétien convaincu, soumis en tout à la volonté de Dieu, il bénit, comme Job, la main qui le frappait; et, n'ayant pas trouvé le bonheur ici-bas pour lui-même , il voulut répandre autour de lui les trésors de son excellent cœur.
Ceux que la mort de ses frères avaient laissés orphelins trouvèrent en lui un second père. Il ne voyait en cela, lui pour qui chaque noble action devenait un devoir, que l'acquit de sa dette de reconnaissance envers les enfants de ce frère aîné à la mémoire de qui il avait luimême voué un culte filial.
Ses bienfaits, d'ailleurs, ne se bornaient pas à. sa famille. Il accueillait tous les malheureux avec une égale bonté. Sa généreuse libéralité était inépuisable, et, fidèle au précepte du Maître, sa main droite ignorait ce que donnait la main gauche.
Bienveillant envers chacun, dans toute l'acception chrétienne du mot, d'une douce égalitéd'âme et d'une exquise sensibilité, d'une droiture scrupuleuse et d'une loyauté à toute épreuve^
d'une franchise enân et d'une fermeté incapable de la moindre capitulation de conscience, il commandait la sympathie, Testime et la considération.
Aussi, parmi ses collègues, ne comptait- il que des amis. Pendant ces longues années de souffrance pendant lesquelles il se survécut en quelque sorte à lui-même, obligé de renoncer à tout travail à Tâge où d'autres sont dans toute la maturité du talent, une de ses plus douces consolations était de s'entretenir de cette grande école catholique à laquelle il eût voulu consacrer une existence entière; de s'enquérir de ses progrès; de s'intéresser aux succès de ses élèves. L'Université, de son côté, a tenu à honneur de laisser figurer, pendant toute sa vie, le nom de L. Ernst au programme deç cours, rendant ainsi un dernier et reconnaissant hommage à ce nom glorieux dans la science, et qui avait si puissamment contribué à fonder la réputation de la Faculté de droit de Louvain, en l'entourant du prestige de son illustration.
Tous ceux qui ont eu le bonheur de vivre dans l'intimité de cet excellent homme, d'apprécier ce cœur d'élite, savent avec quelle fermeté d'àme, quelle patience et quel inaltérable courage il a soutenu, sans jamais défaillir, cette longue et douloureuse épreuve qui embrassa la moitié de sa carrière.
Animé de cette tendre et sincère piété qu'il
avait nourrie dès son plus jeune âge, il attendait sa dernière heure dans un religieux abandon à la Providence. Il la vit venir avec le calmé et la sérénité de Thomme de bien. Le 3 mai 1871 , paisiblement et sans souf&'ance, il s'endormit du sommeil du juste, laissant à tous Texemple d*une vie bien simple et silencieuse au jugement du monde , mais remplie d'œuvres et de jnérite devant Dieu.
NOTICE SUR FEU MONSIEUR J. B.VRANCKEN, PROFESSEUR ÉMÉRITE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE L'UNIVERSITÉ CATHOLI- QUE, PAR LE D^ LEFEBVRE, PROFESSEUR ORDINAIRE A LA MÊME FACULTÉ.
L'Université catholique a Thabitude de réserver une place d'honneur dans ses Annuaires à la biographie des professeurs que la naort lui enlève. C'est un monument de reconnaissance qu'elle érige à ceux qui meurent à son service.
Je suis chargé de ce soin pieux à l'égard de feu M. Jean-Baptiste Vrancken, professeur émérite à la faculté de médecine.
Le professeur Vrancken était un ouvrier de la première heure. Il avait été appelé à l'honneur de l'enseignement aux premiers jours de l'installation de l'Université catholique à Louvain. Il lui a consacré sa vie entière ; on pourrait donc s'attendre à trouver ici une longue histoire de cette carrière de travail et de dévouement. Toutefois le laconisme de cette biographie n'étonnera pas les amis de Vrancken — et en parlant d'amis, j'entends désigner tous ceux qui l'ont connu, car personne n'a pu connaître cet excellent homme sans l'aimer. Il y a des vies, parmi les mieux remplies, qui peuvent tenir en quelques lignes; il y a des hommes — variété rare à
la vérité dans l'espèce humaine — qui ont la passion de l'obscurité et du silence. Ils accomplissent vaillamment la tâche que Dieu leur a confiée en ce monde, mais ils ne veulent d'autre témoin et d'autre rémunérateur que Dieu lui-même.
Vrancken était un de ces hommes rares.
Je me propose de retracer rapidement les diverses phases de cette vie sereine et d'apprécier ensuite le savant et l'homme.
Jean-Baptiste Vrancken naquit à Louvain, le 18 février 1805, d'une famille modeste mais aisée. Elle appartenait à cette vieille bourgeoisie de notre ville, où les traditions de religion, de travail et d'honneur se transmettent fidèlement d'âge en âge. Son père, marguillier de la collégiale de St-Pierre, partageait son temps entre les bonnes œuvres et son tranquille commerce.
Jean-Baptiste Vrancken était fils imique, mais il avait une sœur un peu plus âgée que lui. Ils passèrent ensemble leurs jeunes années, vivant de la même vie, recevant les mêmes leçons et cimentant ainsi cette fraternelle affection qui ne fut pas le moindre charnue de leur existence.
Les heureuses dispositions de Vrancken se révélèrent de bonne heure : lorsque, en 1816, il fit sa première communion à l'église de StrPierre, il fut proclamé premier. Il avait pour concurrent un autre enfant de Louvain, un ami d'en-
fance, qui resta l'ami de la vie entière; e jeune rival de Vrancken, qui n'arriva alors qu'au second rang, devait s'élever plus tard aux sommets de la science et des honneurs.
Peu de temps après, Vrancken commença ses humaniiës au collège de sa ville natale; il y remporta invariablement les premiers prix jusqu'à la an de ses études.
Les mêmes succès l'attendaient sur un théâtre plus élevé. Inscrit au mois d'octobre 1823 sur \a. liste des étudiants de l'Université de Louvain, il parcourut avec honneur toutes les étapes académiques, et, le 15 juin 1829, il était proclamé docteur en médecine avec la plus grande distinction. Nous aurons l'occasion de revenir sur la remarquable dissertation inaugurale qu'il produisit à cette occasion.
Le jeune docteur s'établit dans sa ville natale, au milieu des siens. Les malades de toutes les classes apprirent bientôt le chemin de sa maison, mais il réserva toi^ours la meilleure partie de son temps et de ses soins pour d'anciens amis qu'il se plaisait déjà à secourir pendant les loisirs de sa vie d'étudiant, les pauvres. Au reste il ne se laissa pas absorber par la pratique : il avait un goût très-vif pour les sciences naturelles, et la familiarité du professeur Van Mons, ce savant aux vues si originales et si profondes, était singulièrement propre à l'entretenir et à l'attiser. Dès l'année 1829, Vrappken était admis
en qualité de membre de la société des sciences médicales de Louvain, que présidait, alors déjà, son jeune ami le docteur Craninx. Il se préparait ainsi dans le recueillement du cabinet et dans Texercice pratique de son art à une position plus élevée, et j'ajoute qu'il s'y préparait à son insu, car sa modestie ne lui permettait pas de porter ses regards et ses désirs si haut. Le 13 février 1835, la nomination de lecteur à la faculté de . médecine vint le surprendre dans sa solitude studieuse. Les vénérables fondateurs de l'Université catholique le chargeaient du cours de pharmacologie et de matière médicale.
Avant d'aborder la chaire qui lui était conûée, Vrancken s'imposa une sorte de stage : il alla, pendant quelques mois, s'asseoir comme un sim^ pie étudiant i^ur les bancs de l'école de Paris qu'illustraient alors les Louis, les Maijolin, les Chomel, les Alibert, les Cruveilher, les Dupuytren.
En rentrant de ce pèlerinage scientifique, Vrancken commença immédiatement ses leçons. La promotion au titre de professeur extraordinaire ne tarda pas à constater le succès de son enseignement (\).
Désormais la vocation de Vrancken est fixée et ma tâche devieQt facile. Son temps sera parr
(1) t août 1838. Le ) août 1849, Vranckcii reçal In t'tre de professeur ordinaire.
tagé entre Tétude, renseignement, des relations affectueuses avec ses élôves et ses collègues, et les exigences toigours sacrées pour lui de la piété et des bonnes œuvres. Sa vie s*écoule ainsi laborieuse et sereine. S*il était permis à un médecin de commettre quelque réminiscence littéraire, je la comparerais volontiers à un de ces ruisseaux limpides qui coulent doucement à travers nos prés, en fécondant de tranquilles rivages. Ils n*ont pas de ces crues subites qui viennent, aux jours d'orage, jeter Témoi parmi les riverains. On ne leur connaît pas de cascades ; à peine un murmure, mais si léger qu^il n'éveille pas même les échos d'alentour.
Au reste c'était une vie très-remplie. Vers 1839, la Commission des hospices avait nommé Vrancken médecin de ses deux établissements d'aliénés (1). L'éminent Recteur dé l'Université, Mgr de Ram, saisit avec empressement cette occasion pour organiser à Louvain l'enseignement des maladies mentales, généralement négligé en Belgique à cette époque. Vrancken fut chargé de donner un cours théorique et des leçons cliniques sur cette branche importante des sciences médicales. A ces charges nouvelles
(1) L^etablissement des Sœors-Noires destiné au traitement des femmes aliénées, et rétablissement des Alcxiens, ancienne FondatioD on les aliénés reçoivent depuis plus de cinq siècles les soins dévoués du même ordre religieux, les Aiexiens ou Frères Céliles.
s*ajouta bientôt un autre surcroît. Les progrès incessants de la science amenèrent la nécessité de partager en deux branches distinctes le cours de pharmacologie et de matière médicale dont Vrancken était chargé : Tune, désignée sous le nom de pharmacologie, a pour objet la connaissance des médicaments considérés en euxmêmes, c'est-à-dire de leurs propriétéis physiques et chimiques, des moyens de reconnaître leur pureté et leurs sophistications, de leurs préparations diverses etc.; Tautre, connue sous la double dénomination de pharmacodynamie et de thérapeutique, étudie Taction des médicaments sur Torganisme humain et leurs applications au traitement des maladies. Vrancken resta titulaire des deux cours.
Après avoir satisfait à toutes les exigences de renseignement, Vrancken, grâce à Tadmirable régularité de sa vie, trouvait encore du temps de reste pour les œuvres de charité et de dévouement. En 1865, il fut nommé membre du conseil de fabrique de Téglise de St-Pierre, en remplacement d'un grand citoyen dont Louvain conserve Timpérissable souvenir, M. Van Bockel. Désigné comme président de ce collège, il a attaché son nom à la restauration de notre vieille collégiale, qu'il poursuivit avec un zèle infatigable.
La santé de Vrancken, sans être robuste, suffit longiemps à Taccomplissement de ces devoirs
mnltipliës. Toutefois elle s'affaiblissait peu à peu. En 1^4, il fut déchargé, sur sa demande, des fonctions de médecin des établissements d'aliénés et des leçons qui y étaient attachées. Quelques années plus tard, il résigna également le cours de pharmacodynamie et de thérapeutique. Il consacra le reste de ses forces et de son ardeur au cours de pharmacologie, pour lequel il avait toujours éprouvé une préférence marquée. Enfin ce dernier fardeau finit par devenir trop lourd pour ses forces épuisées, et & la fin de l'année académique 1869-1870, il se retira dans le repos de Téméritat.
En le voyant persister dans la tranquille régularité de ses habitudes, en lui retrouvant toujours sa bonne et souriante figure des meilleurs jours, nous nous faisions volontiers l'illusion qu'il avait encore de longues années & passer parmi nous. Vrancken lui-même devait croire que ses forces allaient se retremper dans le repos; i'^oute qu'il devait l'espérer. En effet, il n'était encore qu'au seuil de la vieillesse ; il se retirait entouré de la vénération publique, de la reconnaissance de VAlma Mater et de la sympathie de ses collègues. Il était du reste attaché à ce monde par l'affection de sa sœur, qui, en vieillissant, avait fini par le chérir comme un fils, aprôs l'avoir aimé comme un frère. La vie lui était douce, et dans le secret de ses pensées, il disait sans doute à Dieu, comme le mélancolique
Ozânam : « Faut- il quitter tous ces biens que vous-même, mon Dieu, m*avez donnés? ne voulez-vous pas vous contenter d'une partie du sacrifice? laquelle voulez -vous que je vous immole de mes affections ? Peut-être , mon Dieu ne le voulez-vous point. Vous n'acceptez point mes offï*andes intéressées ; vous rejetez mes holocaustes et mes sacrifices, c'est moi que vous demandez. Il est écrit, au commencement du livre, que je dois faire votre volonté, et j'ai dit : je viens. Seigneur (i). » En sentant sa vie défaillir de plus en plus, Vrancken comprit qu'il était arrivé au terme de sa course terrestre ; que Dieu lui accordait une halte avant le voyage de l'étertemité, mais que ce n'était qu'une halte. Il lui offrit pleinement le sacrifice de sa vie et il se hâta de mettre à profit ces jours de grâce pour se préparer au jour solennel qui n'aura plus de lendemain. Il commença par se débarrasser de ses biens comme d'un fardeau qui n'était plus propre qu'à arrêter l'essor de l'âme. A côté de la part de sa famille , il fit la part des bonnes œuvres et surtout la part des pauvres. Ainsi dégagé des attaches de ce monde, il se recueillit de plus en plus dans la prière et les œuvres de piété. Pendant ses derniers jours, il demanda et reçut les derniers sacrements avec la plus grande
(1) Ozanam. Le livre des malades, XIX.
ferveur, et le 16 août 1871, il remit doucement sou âme entre les mains de son créateur. La ville entière assista à ses funérailles.
Essayons maintenant d'apprécier le savant. Vrancken avait une intelligence nette, un jugement droit, une mémoire sûre. Rien de brillant, sans doute ; même une certaine lenteur dans ses élaborations intellectuelles, lenteur qu'accentuait encore une déâance native de lui-même. Mais quelle lucidité d'idées! quelle fermeté de jugement! quel classement méthodique de ses richesses intellectuelles ! Avec de pareils dons, une grande obstination au travail et une régularité monacale, Vrancken aurait produit plus d'oeuvres extérieures s*il n'avait été absorbé par les devoirs du professorat. Quoi d'étonnant? Il était chargé d'initier ses jeunes auditeurs à la connaissance de ces maladies pleines d'obscurité et de mystère qu*on appelle les maladies mentales ; mais ce n'était 1& que la moindre partie de sa tâche : le cours de thérapeutique lui impo^ sait plus de labeur encore. D'une part cette branche de notre science s'enrichit chaque année de ressources nouvelles qu'il faut apprendre â conntûtre et à apprécier; d'autre part elle est entrée dans une phase plus scientifique mais plus difficile : on ne se borne plus aujourd'hui à des notions empiriques sur l'usage des médi-
caments; on s^attache à saisir Faction de chacun d*eux sur les différents organes de réconomie humaine, et à déduire de cette étude les indications qu'ils peuvent remplir dans les maladies et les lois de leur administration.
Avec quel zèle et quel succès Vrancken suivait les évolutions successives de la science, les deux volumes manuscrits qu'il nous a laissés en sont Tirrécusable témoignage; c'est son œuvre principale. Les acquisitions définitives de la thérapeutique y sont consignées avec cette rare lucidité qui était le cachet particulier de son esprit ; les desiderata de la science y sont indiqués d'une manière précise, avec les premiers jalons qu'on a déjà plantés pour diriger les travailleurs de l'avenir.
Vrancken, comme* la plupart des hommes d'étude, avait ses questions favorites, et celles-là surtout sont traitées de main de maître. Je me borne à rappeler sa dissertation sur l'usage hygiénique et thérapeutique des bières (i). C'est une œuvre magistrale, à laquelle tous les auteurs qui depuis se sont occupés de la question ont puisé largement, et trop souvent sans en citer le modeste auteur. Traduite en hollandais, elle fut couronnée par la Société des sciences naturelles de Rotterdam, qui décerna au jeune docteur de
(1) Spécimen inaagurale medicum de iiku hygienico et the^apevtico cerevisiafum. — Lovanii, typis Peeters et Lameer.
Louvain une médaille d*or de grand module et le titre de ^pembre honoraire.
Il nous a été impossible de retrouver un autre mémoire que Vrancken avait présenté à l'Académie royale de médecine de Belgique, et que ce Corps savant jugea assez important pour mériter à son auteur le titre de membre correspondant (1). Vrancken, toujours déâantde lui-même, avait retiré ce travail pour y mettre la dernière main et il a disparu sans laisser de traces.
Tel était le savant. Il nous reste à dire quelques mots de Thomme. Je n'ai pas à rappeler ses traits : tous nous Tavons encore devant les yeux, avec sa haute stature, son grand proâl, son regard calme et un* peu voilé , et cette bouche qui ne riait presque jamais, mais qui souriait si souvent.
Je veux me borner à une esquisse morale.
Vrancken était bon. Je sais qu'on abuse sou* vent de cette épithète, surtout dans les panégyriques, mais je ne suis ici que Técho de la voix publique. Tout le monde sait que, de son vivant déjà, on ne l'appelait que le bon Vrancken; aujourd'hui que sa place est vacante, le meilleur d'entre nous se croirait honoré, si on disait de lui : il est bon comme Vrancken.
(1) Le SO octobre 184S.
Il était d'une modestie profonde, peut-être un peu excessive. Le bruit et Téclat le trouvaient parfaitement indifférent pour lui-même, mais en revanche nul n'était plus touché des succôs de ses- collègues ou des distinctions qui leur étaient décernées.
Sa vie était digne, frugale, mesurée. Il avait la passion de Tordre : le cours des astres n'est pas plus régulier que ne Tétait le cours de ses tranquilles journées. Mais ce n'était là en quelque sorte que la vie extérieure de Vrancken. Il était d'une grande piété; la grâce divine avait transfiguré ces qualités naturelles et en avait fait des vertus : sa bonté était devenue la charité et sa modestie Thumilité. C'était un saint.
Et maintenant que j'ai évoqué, pour lui rendre un dernier hommage, cette figure chère et vénérée, il me semble , en la voyant passer devant mes souvenirs, retrouver, égaré dans le monde laïc, un de ces moines dont Montalembert s'est fait l'éloquent historien; un de ces moines laborieux et obscurs, austères pour eux-mêmes, doux pour tous , vouant leur vie tout entière à la gloire de Dieu, au culte de la science et au service des hommes.
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DÉCÈS DE Mgr LAFORET, DEUXIÈME REC- TEUR MAGNIFIQUE DE L'UNIVERSITÉ.
Dimanche, 28 janvier 1872, on lisait dans les Petites Afflches de Louvain :
La ville de Louvain vient de faire une grande perte, et son Université catholique est plongée dans le deuil. L*éminent et vénéré Recteur magnifique qui se trouvait à sa tête et qui, 11 y a six ans à peine, avait si dignement succédé à Mgr de Ram, dont TÉglise, la science et la jeunesse studieuse pleurent encore la perte, n'est plus : une maladie implacable et rapide Ta enlevé en quelques jours à Tamour et à la vénération des professeurs et des élèves de notre bel établissement universitaire.
Rien n'y a fait, ni les soins éclairés et incessants des éminents praticiens de la faculté de médecine. MM. Craninx, Lefebvre et Hayoit, ni les prières ardentes des professeurs comme des élèves : le Ciel, qui voulait le récompenser de ses vertus, s'est hâté de l'appeler à lui.
Mgr Nicolas Joseph Laforet, né le 25 février 1823 et décédé le 26 janvier 1872, vers onze heures du soir, était prélat protonotaire apostolique ad instar participantium, chanoine honoraire de la cathédrale de Namur, docteur en
théologie, officier de Tordre de Léopold, commandeur de Tordre du Christ, membre de l'académie royale de Belgique et de Tacadémie de la religion catholique de Rome. 11 laisse plusieurs ouvrages qui lui ont donné une grande et juste réputation dans le monde savant.
Le temps nous manque pour nous étendre davantage sur les vertus et les mérites de Téminent prélat, dont nous déplorons la perte. La nouvelle de la grave maladie qui devait le conduire au tombeau avait produit en ville une véritable consternation. Dès mardi les étudiants 8e réunirent et décidèrent de faire célébrer une messe pour implorer du Ciel la conservation de ses jours si précieux. Cette messe eût lieu le lendemain, en Téglise de St-Michel, au milieu d*nne assistance immense.
Le vénérable chef de notre diocèse, Mgr Dechamps, archevêque de Malines, est venu le visiter sur son lit de douleur, et il s*est fait renseigner journellement sur les progrès de la maladie.
Sa Mîgesté le R<h des Belges a également fait demander des renseignements sur Tétat du savant prélat; enfin, avant de rendre le dernier soupir, Mgr Laforet a eu la suprême consolation de recevoir de Notre Saint Père le Pape la bénédiction apostolique.
Nous empruntons au Journal de Bruxelles la récit des funérailles du vénéré prélat :
Louvain, 30 janvier.
Toute la ville est en deuil ce matin; on ne rencontre dans les rues que des personnes portant le crôpe au bras ou au chapeau, et se dirigeant vers le collège du Saint-Esprit. C*e&t là que sont déposés en chapelle ardente les restes du regretté recteur, du savant éminent, de rhomme de bien dont Louvain et la Belgique déplorent la ped;e prématurée.
De grands préparatifs se font pour les funérailles, les troupes se rassemblent, car Ton doit rendre à la dépouille mortelle de Mgr Laforet les mêmes honneurs militaires que ceux dus aux évoques.
Une immense salle du collège du Saint-Esprit est transformée en salon de réception. M. Vandensteen, directeur de ce collège, et M. le professeur Poullet, qui ont assumé la triste mission de présider aux Ainérailles, y introduisent successivement les personnages officiels et autres qui viennent assister à la funèbre cérémonie.
A onze heures moins un quart, le clergé de Saint-Michel vient procéder processionnellement à la levée du corps. Tout le monde alors prend place autour du catafalque, les notabilités, le corps professoral de l'Université, et les mille élèves qui remplissent toute la grande cour.
S0U8 le portique de laquelle la chapelle ardente a été improTisée. On remarque aux premiers rangs de Tassistance : MM. De Lantsheere, ministre de la justice; Thibaut, président, et SchoUaert, vice-président de la Chambre des représentants; Dechamps, ministre d'Etat; le comte Ig. Vanderstraten-Ponthoz, aide de camp du Roi ; les comtes do Mérode-Westerloo et de Ribaucourt, sénateurs; Mgr De Haerne, MM.Thçnissen, Kervyn de Lettenhove, Wasseige, Landelcos, Beeckman, Van Overloop, Reynaert, Wouters, représentants ; les généraux Marchai et de Villiers; Tétat-m^jor et un grand nombre d*officiers de la garnison; Mgr Donnet, doyen de Bruxelles; M. De Ram, conseiller à la cour d'appel de Bruxelles ; le conseil communal de Louvain en corps ; le tribunal de première instance, MM. Kumps, juge de paix de Louvain, M. Em. de Borchgrave, secrétaire de M. le ministre des affaires étrangères; M. Van Weddingen, aumônier de lacour ; M. de Mé vins, conseiller provincial de Namur et beaucoup d'autres notabilités.
Lorsque le clergé eut récité les prières préliminaires à la levée du corps, quatre discours fuirent successivement prononcés devant la dépouille mortelle : 1» par M. Thonissen, représentant et professeur à TUniversité catholique, au nom de l'Académie royale de Belgique, dont le défunt était membre ; 29 par le vice-recteur,
Mgr Namèche, au nom de TUniversitë; S» par M. Debaisieux, étudiant en médecine, au nom des élôves ; et 4o par M. le comte Ad. de Ribaucourt, au nom des anciens élèves de Y Aima Mater,
M. Thonissen s'exprime en ces termes :
« Messieurs,
» Je viens, à côté de ce cercueil, exprimer les douloureux regrets qu'inspire à TAcadémie royale de Belgique le décès imprévu de l'homme éminent et vénéré, dont nous allons célébrer les fiméraiiles.
f» La mort ne se lasse pas de frapper dans nos rangs et c'est parmi les professeurs de l'Université catholique qu'elle semble de préférence choisir ses victimes. En moins de »ept ans la classe des lettres a perdu à Louvain cinq de ses membres les plus distingués. Arendt, Baguet, David, de Ram ont disparu avant d'avoir atteint le terme ordinaire de la vie, et j'exerce aujourd'hui le triste privilège de représenter l'Académie en présence des dépouilles mortelles de Mgr Nicolas-Joseph Laforet.
» Le savant recteur de l'Université de Louvain n'a fait, pour ainsi dire, qu'apparaître au milieu de nous. Élu correspondant le 10 mai 1869, membre effectif le 8 mai de l'année suivante, il meurt le 26 janvier. Mais cette courte carrière
académique a suffi pour le faire respecter et aimer de tous ses confrères, quelles que fussent leurs opinions politiques ou leurs convictions religieuses ; elle a suffi pour nous faire amèrement déplorer sa mort prématurée.
» Vingt années de travaux brillants et de succès non interrompus avaient désigné son nom aux suffrages du premier corps savant du pays. Sa haute raison, son érudition profonde, sa critique vigoureuse et sagace, son remarquable talent d*écrivain lui avaient mérité le rare honneur d'une célébrité européenne. Nous comptions sur lui pour multiplier dans nos recueils ces belles et puissantes investigations philosophiques, qui scrutent la raison même, et 8*élevant par degrés à des sphères toigours plus brillantes et plus pures, finissent par chercher dans Tessence divine les conditions fondamentales de rame et de Tintelligence de Thomme. Et nos espérances semblaient devoir pleinement se réaliser!
« Explorant le vaste domaine de Thistoire des doctrines philosophiques, Mgr Laforet découvrit une savante théodicée du quatrième siècle, dans les œuvres de Tite de Bostra, Tun de ces courageux évéques d*Orient, contemporains de Julien TApostat, qui réfutèrent, avec autant de science que de talent, la théorie manichéenne des deux principes contradicteurs, que Bayle essaya de réhabiliter dans les temps modernse.
Il nous fit part de cette déconrerte, et nous raconta les principaux épisodes de l'attaque vigoureuse que Tite de Bostra dirigea contre le manichéisme sur le terrain de la métaphysique. Il nous prouva que ce Père arabe, dont les derniers historiens de la philosophie n'ont pas même cité le nom, était digne du siècle dont les Athanase, les Ambroise, les Augustin et tant d'autres esprits supérieurs ont fkit Tâge d'or de la littérature chrétienne.
y» C'était un début heureux que nous nous attendions, hélas ! à voir suivre de toute une série de travaux académiques aussi remarquables par le mérite du fond que par l'éclat de la forme. Le 8janvier, Mgr Laforet assistait encore & la séance ordinaire de la classe des lettres, et, comme toigours, sa conversation vive et enjouée, sa noble simplicité, sa douce tolérance lui valurent l'approbation unanime de ses confrères. Dixhuit jours plus tard, la mort, par un de ces mystérieux décrets de Dieu que nous voudrions en vain sonder, brisa une existence que nous croyions appelée & rendre de nombreux et glorieux services aux lettres nationales, et nos patriotiques illusions se dissipèrent au bord d'une tombe.
n Vous n'attendez pas de moi, Messieurs, que j'énumère ici tous les titres qui recommandent l'illustre défunt & la reconnaissance de ses contemporains et à l'estime de la postérité. Au sein
de rAcadëmie royale comme dans le corps professoral de rUniversité catholique, cette grande et noble vie trouvera des biographes dignes .d*elle. Il suffit, en cette triste circonstance, que je vous aie rapidement indiqué les doux et fraternels liens qui attachaient Mgr Laforet & la classe des lettres.
»» Cher .et vénéré confrère , nous ne vous disons pas un éternel adieu, parce que nous savons que ce freid' cercueil ne renferme pas tout ce qui reste de vous, tout ce qui reste de tant de piété, de vertu, de science, de bonté, de dévouement et d'honneur! Du bord du sépulcre notre pensée vous suit dans ces régions sereines, où Dieu récompense ceux qui Font fidèlement servi, où brille cette lumière éternelle dont la science humaine, quels que soient son rayonnement et sa puissance, n*est Jamais qu'un pâle et faible reflet.
n Au revoir! au revoir dans un monde meilleur! En attendant que nous ayons le bonheur de vous y rejoindre, nous conserverons religieusement votre souvenir! Aussi longtemps que la mort n*aura pas glacé le cœur du dernier de vos confrères de la classe des lettres, vous compterez un ami, un admirateur sur la terre.»
Mgr Namèche prend ensuite la parole et, d'une voix que Témotion couvre à chaque instant, prononce le discours suivant :
MESSIEURS
» Je remplis, pour la seconde fois en moins de sept ans, un devoir sacré, mais douloureux; je viens déposer sur le cercueil d*un recteur bienaimé le dernier tribut de respect, d^affection, de reconnaissance, du corps enseignant de FUniyersité catholique de Louvain. Pardonnez si je m*acquitte imparfaitement de cette triste tâche, si mes paroles trahissent trop manifestement et l'accablement d'une âme affaissée sous le poids de réprouve et les souffrances d'un cœur saignant de tant de blessures.
. f» Six années se sont écoulées depuis qu'à cette même place, nous dîmes le dernier adieu, novissima verbay au premier recteur de cette Université ; à celui qui, après nos vénérables évéques, en fût, on peut le dire, le fondateur et le père. Mgr De Ram avait été enlevé à notre amour comme par un coup de foudre, mais après un rectorat de plus de trente ans. Notre douleur fut consolée par un successeur digne en tout point de recueillir cet honorable, mais périlleux héritage. Comment, en si peu d'années, Mgr Laforet a justifié, a surpassé toutes les espérances de la religion, de la science et de la patrie, vous le savez. Messieurs. Qu'est-il besoin, lorsque les faits parlent si haut, de vous entretenir et de raccrolssement si considérable et si inattendu du nombre des jeunes gens qui en-
tourent les chaires académiques, et de ces écoles spéciales, tant désirées et si sagement, si complètement organisées par ses soins, et de Theureux choix de tous ces jeunes professeurs appelés à remplir les vides sans cesse renaissants dans nos rangs, et de Texcellent esprit qu*il a su faire régner dans la jeunesse universitaire si tendrement attachée à son cher recteur, et de tant de productions remarquables nées au sein de rUniversité, couronnées par les plus glorieux suffrages, et dues en grande partie ou à sa plume vaillante et exercée, ou à Tinitiative de ses conseils et à rinfluence de ses exemples ?
n Et c^est au milieu de tant de succès, entouré de tant d'affection, honoré de hautes et illustres amitiés, qu'il disparait soudain, n'ayant pas atteint sa cinquantième année, laissant inachevée l'œuvre magistrale où il résumait les travaux de sa vie, Tœuvre qui manque et qui manquera encore longtemps à renseignement catholique ! Où est, en effet, Tesprit assez riche de connaissances acquises, Tintelligence assez ferme, la main suffisamment habile pour oser entreprendre de terminer ce vaste édiûce, qui n'a atteint, hélas! que la moitié de sa hauteur? Pendent opéra interrupta, 0 douleur! elle est donc éteinte pour nous, cette lumière brillant d'un éclat si vif et si pur ! Nous ne reverrons plus cette physionomie si douce et si expressive ; nos regards ne rencontreront plus ces regards, où
brûlait une flamme allamée au foyer divin de Tamour éclairé par la foi; nous n*entendrons plus cette voix si éloquente et si sympathique. La mort, Tinexorable mort nous a arraché tout cela sans retour?...
» Une pensée cependant est là, Messieurs, qui nous console et nous ranime. G*est la pensée de ce Dieu si bon et si miséricordieux jusque dans ses rigueurs, de cette Providence toute maternelle, dont runiversité a ressenti si souvent et d'une façon si signalée Tinvincible protection. C'était la pensée qui soutenait notre cher et vénéré recteur au milieu des labeurs et des difficultés de ses importantes fonctions. Homme de foi autant et plus qu'homme de science, homme d'espérance et de prière, il acceptait avec un courage serein les luttes de la vie présente, et se reposait avec une confiance filiale dans les promesses de l'avenir. II. savait que Dieu n'a besoin de personne, que nous sommes tous des serviteurs inutiles, et qu'il ne lui est jamais difficile de susciter des ouvriers à son œuvre.
" C'est ainsi que Mgr Laforet a vu venir la mort sans crainte et sans regret. Dieu, en récompense de ses travaux et de ses vertus, lui a fait le plus grand don qu'il puisse faire à sa créature raisonnable : il lui a donné une mort sainte et consolée par toutes les espérances de la religion. Il est mort soutenu par les prières ardentes, infatigables, de sa famille, de ses amis, de
ses coopératenrs; fortifié par tous les secours que la sainte Église, notre mère, prodigue avec tant d'abondance à ses enfants dans le moment suprême, où se décide le sort de notre éternité. Cette chambre de mourant semblait transformée en un sanctuaire, où Ton se sentait comme sur le seuil de la bienlieureuse immor^ talité. Ob! j^aime à le penser, cette transition, ce passage de la vie du temps à la vie qui ne connaît plus de temps aura été marqué par dlneffables consolations ; un reflet des divines clartés dont son âme allait être inondée aura illuminé ses derniers moments. Lui qui avait consacré tant d'heures à étudier ces grandes questions de Dieu, de Tâme, du monde invisible; lui qui avait sondé si souvent, aidé du flambeau de la foi et autant qu'il est permis à Fesprit humain, tous ces grands et augustes mystères ; lui qui croyait pour arriver à comprendre, credo ut intellù gam, avec quelle joie ineffable il a vu sans doute alors ces vérités se démêler et s*éclaircir de plus en plus dans sa pensée; avec quel ravissement il a dû voir approcher le moment où Dieu, la vérité, la beauté, le bien infini, allait se révéler à lui, sicuti est, fade ad faciem! ce moment où une nouvelle lumière lui apparaissant et un rayon soudain perçant la nue allaient faire évanouir, avec toutes les ignorances des sens, les ténèbres et les obscurités de la foi ! A combien de reprises nous l'avons vu, dans cette longue et
douloureuse journée qui fut la dernière, coller tendrement ses lèvres mourantes sur la croix du Dieu rédempteur, et 8*unir par ce signe touchant d'amour et de confiance aux prières qui ne cessaient de s*élever pour lui de toutes les bouches et de tous les cœurs! Puissions- nous tous. Messieurs, jouir du bonheur d'une telle mort, et Yoir notre dernier combat soutenu et consolé par les mêmes secours et les mêmes encouragements ! Moriatur anima mea morte ju$torum, et fiant novissimamea horum similiai
n II reçut deux consolations suprêmes qui furent la récompense de sa vie de travail, de sacrifice et de vertu : son archevêque qui Taimait, Féminent primat de la Belgique, vint au chevet de son lit de mort lui apporter des paroles évangéliques de résignation, de force catholique et d'immortelles espérances ; le Souverain-Pontife, rimmortel Pie IX, lui envoya la dernière et paternelle bénédiction qu*il avait humblement sollicitée; c'est entre ces deux bénédictions qu'il s'est endormi.
n Quant à vous, chers et honorables collègues, vous qui fûtes sa joie et sa couronne, cette mort sainte et précieuse devant Dieu vous sera une consolation et une espérance comme la vie de notre digne et vénéré recteur vous a été un modèle et un encouragement. Que sa mémoire vive à jamais dans nos âmes pour les fortifier et les éclairer! Il n'y a pas encore un mois, vous
ne Tavez pas oublié, nous étions réunis autour de lui ; nous répandions devant lui nos cœurs avec nos vœux ; nous souhaitions qu*elle fût heureuse, cette année, hélas! qui allait si vite unir pour lui. Il nous répondit avec sa bienveillance et son charme accoutumés; lui aussi répandit son âme devant nous ; il nous parla avec effusion de Tunion qui règne dans le corps académique de Louvain, de cette union qui est une force, disait-il, des succès que nous devions à ces efforts d'une pensée commune, de tant de cœurs dévoués au service d'une même cause, de la plus juste, de la plus sainte des causes. Au moment de nous séparer de ses restes inanimés, promettons-lui de demeurer toujours ûdèles à ce dernier enseignement, d'être toujours un cœur et une âme, cor unum et anima una; de travailler jusqu'à notre dernier souffle à ce qui fut le labeur de toute sa vie, le but suprême de toutes ses aspirations et de tous ses travaux : restaurer le rogne de Dieu dans les âmes par la jeunesse et par la science, »
M. Debaisieux s'exprime uinsi au nom de ses condisciples :
« Messieurs,
» Dans cette funèbre et pénible circonstance, , qu'il me soit permis, au nom de la jeunesse universitaire, de dire le suprême adieu à, notre recteur bien-aimé.
*> Mgr Laforet, en fi^agnant les cieux, a laissé sur la terre un vide immense, et sa perte est universellement pleurée.
*» Mais c*est à nous, jeunes gens privés de ses conseils et de son habile direction, qu'il appartient de verser des larmes, à nous qui occupions la première place dans son cœur, k nous qui trouvions dans sa personne vénérée les plus beaux et les plus respectables attributs de Tautorité ici- bas : le sacerdoce, la science, le patriotisme et Tamour.
» Avant de nous le donner pour modèle et pour guide, la Providence s*était plu à Torner de toutes les perfections. Aussi, dans un siècle et à un âge où Ton est si tôt rassasié d'obéissance, c*est avec une légitime fierté que nous marchions heureux sous la tutelle de notre recteur.
n Avec nous sa sublime intelligence apparaissait radieuse, et son cœur trouvait des accents qui faisaient battre les nôtres. Sa sollicitude inquiète connaissait le secret de réveiller les grandes pensées et les nobles aspirations, et Texemple de ses vertus rendait plus puissante encore sa voix si éloquente.
n S*il nous parlait de TÈglise et de la religion, nous savions qu'il en était un des vaillants défenseurs, une des gloires resplendissantes, et qu'il avait passé les belles années de sa vie à en dévoiler les beautés pour nous les faire aimer.
n S'il nous parlait de la science, nous sentions qu'il eu connaissait parfaitement les arides détours et les insondables profondeurs.
» Souvent il nous dépeignait les infortunes de nos frères pauvres et souffrants, et sa voix émue communiquait à tous le feu de la charité qui débordait de son cœur.
f» Dans ces réunions trop rares où il nous était donné de recevoir ses paternelles exhortations, le nom de la patrie revenait souvent sur ses lèvres mêlé aux plus purs élans de l'enthousiasme et du dévouement. Alors il n'essayait pas de dissimuler l'attachement profond qu'il portait à ses chers élèves, et les plus anciens d'entre nous ont encore présentes & l'esprit ces mémorables paroles quil prononça jadis dans la joie de son cœur et que nous répétons aujourd'hui dans les larmes : « Jeunes gens, je suis le pore de cette généreuse et jeune famille universitaire, et, vous n'en doutez pas, j'ai pour vous des entrailles de père ! »
» Et nous, messieurs, nous portions ft Mgr Laforet un attachement âlial, dont nous avons senti toute la grandeur le jour où, frappés par la nouvelle inopinée de sa maladie, nous sommes accourus sous les voûtes sacrées pour implorer du ciel le miracle de sa guérison. Mais Dieu, pressé de récompenser ses vertus, n'accorda pas ce miracle, et Vklma Mater ^ cruellement blessée, pleure ai^ourd'hui dans la personne de son
illustre chef celui qui était sa gloire et son plus bel ornement !
» Cher et vénéré recteur, les années passées sous votre conduite furent pour FUniversitô catholique des années de triomphe, et pour nous, ses enfants désolés, des années fertiles en exemples et en enseignements précieux.
» Remplis d'admiration par vos rares vertus, et pénétrés de douleur en présence de ces restes fragiles dont votre grande âme a secoué la poussière, nous vouons à votre mémoire une reconnaissance éternelle. >»
M. le comte Âd. de Ribaucourt prend enfin la parole en ces termes, au nom des anciens élèves :
« Messieurs,
n Au nom de rAssociation des anciens étudiants de rUniversité catholique de Louvain, avant de nous séparer du prélat que nous pleurons tous, je viens payer à sa mémoire le juste tribut de notre reconnaissance.
» Élèves pour la plupart de Mgr Laforet, nous conserverons gravés au fond du cœur le souvenir des qualités qui le ârent toujours aimer de tous ceux qui, comme nous, furent assez heureux pour rapprocher durant sa vie.
» Pendant les vingt-quatre années qu'il a consacrées comme professeur et comme recteur à la prospérité de TUniversité, il sut unir à la fermeté
que lui imposaient ses devoirs la douceur qui fit le charme de son caractère. Il eut le rare bonheur de conquérir Taffection et Testime générale, tout en conservant le prestige de la haute autorité dont il était revêtu.
n Les cœurs de la jeunesse catholique qu*il a dirigée pendant tant d*années, iui étaient unis par des liens indissolubles. Nous pleurons en lui un maître vénéré, j*allais presque dire un ami.
** L'Association des anciens étudiants trouva toujours en lui un protecteur dévoué, et ses efforts ont puissamment contribué au développement de notre œuvre.
f» Il aimait à se trouver au milieu de nous et à présider nos assemblées générales. Nous conserverons tous le souvenir de ses charmants entretiens où, mêlant aux enseignements austères de la philosophie chrétienne les charmes naturels de son esprit, il savait donner & tous de sages conseils et développer dans nos cœurs Tamour de la science, de la patrie et de la religion.
*> Pour nous donc, ses anciens élèves, la gratitude se mêle aux plus vifs regrets, et c'est une consolation de penser que si Dieu a si prématurément mis un terme à une vie aussi bien remplie, c'est qu'il a voulu dès maintenant récompenser les vertus et le dévouement dont Mgr Laforet a donné toujours l'exemple.
. »> Aussi est-ce avec la confiance du chrétien que nous lui donnons rendez-vous dans une meilleure patrie, en lui disant adieu. **
Après la lecture de ces discours, qui causent une émotion communicative, le cortège s'ébranle au bruit des décharges de mousqueterie. Les lanciers ouvrent et ferment la marche, la troupe de ligne forme la haie. Le cercueil est porté à bras par les élèves de TUniversité jusqu'à St-Michel. M. Smolders, bourgmestre de Louvain, M. Thonissen, député par TAcadémie, M. Lamy, doyen de la faculté de théologie, M. de Monge, doyen de la faculté de philosophie et lettres, tiennent les coins du poêle. L'église est tendue de noir; au pied du catafalque sont déposés la crosse, la mitre, et les décorations du défunt. Sur le drap qui recouvre la bière se trouvent placés la toge et le bonnet rectoral.
Mgr Anthonis, évéque de Constance in partibits infidelium et auxiliaire de Mgr l'archevêque de Malines, officie pontiûcalement pendant le service. Dans le même temps des messes basses sont dites aux autels latéraux.
Après la messe, Mgr Dechamps, archevêque de Malines, assisté de Mgr Aerts, de M. le chanoine Goossens, de M. Decoster, maître des cérémonies, et du clergé de la paroisse, a récité les absoutes.
Mgr Gravez, évéque de Namur, assistait aussi à
la messe dans le chœur. On y remarquait aussi Mgr Lauwers, vicaire-général de l*archeyéque^ ainsi que les vicaires-généraux et plusieurs chanoines de révéché de Namur.
L^offrande Ait extrêmement longue, tant était considérable le nombre de personnes qui assistaient au service.
Après les absoutes, le cortège s*est de nouveau mis en marche, en se dirigeant vers la gara du chemin de fer, où un wagon transformé en chambre funéraire, attendait le corps pour le transporter à Oraide, lieu de Tinhumation.
Toutes les rues, depuis Téglise jusqu'à la gare, étaient, remplies d*une foule compacte et consternée, telle que Louvain en voit rarement d*aussi considérable.
Ce n*est que vers deux heures que le cortège arrivait à la gare, et comme le train qui devait transporter la dépouille ne pouvait se mettre immédiatement en marche, les. étudiants, qui ravalent portée jusque-là tour à tour, laissèrent aux restes de Mgr Laforet une garde d'honneur composée d*un certain nombre d*entre eux, pris dans toutes les facultés, jusqu'au moment de Tadieu définitif.
Ici se termine la manifestation de la tristesse publique, mais les regrets que laissent à tous ceux qui Font connu le grand cœur et la belle intelligence de Mgr Laforet ne s'effaceront pas de longtemps.
INHUMATION A GRAIDB.
Nous empruntons à VAmi de VOrdre le récit des cérémonies funèbres qui ont eu lieu À Graide.
On nous écrit de Graide :
Le village de Graide avait eu la gloire de donner le jour à Mgr Laforet, Recteur magnifique de rUniversité de Louvain. Aussi, nulle part la mort de cet illustre prélat n'a causé plus de douleur et provoqué plus de regrets que dans cet humble village. Dès qu'on apprit le danger que courait cette précieuse existence, on se mit en prières, on ût des pèlerinages, on célébra des messes, on ût de nombreuses communions. Hélas ! le Seigneur, dont les desseins sont mystérieux, ne devait pas exaucer des vœux si ardents^ et si sincères 1
Après le décès de Mgr Laforet, chaque soir, le son fhnèbre des cloches appelait à la prière pour le vénéré défunt, et cet appel était admirablement entendu. — Au milieu du deuil où il était plongé, le village de Graide apprit avec bonheur que les restes de Mgr Laforet devaient être ramenés au lieu de sa naissance, et reposer au sein de sa famille.
Vous savez que les dépouilles mortelles du Recteur, la cérémonie funèbre unie k Louvain, furent aussitôt dirigés vers Graide. A la station de Poix, où le cercueil fut descendu, la population des environs, torches en mains, attendait.
du cercueil porté par des ëlôves de TUniversité. Les insignes, crosse, mitre, bonnet, décorations d^officier de l*ordre de Léopold et d'officier de l'ordre du Christ, étaient portés par des prêtres. Le cortège était fermé par les personnes invitées et les paren^ts du défunt.
La messe fut célébrée par M. le vicaire-général Delogne. L'assistance était extrêmement nombreuse et très distinguée, et Téglise tout en deuil. \
Avant Tabsoute, M. le chanoine Lamy monta en chaire, et prononça, au milieu de Fattendrissement général, un discours plein d*émotion et d'éloquence, dont voici le texte :
« Je ne viens pas, dans cette funèbre cérémonie, fkire un discours; jje ne m'en sens pas la force, et votre douleur est trop vive pour l'écouter. Mais avant que la terre ne recouvre la dépouille mortelle de Mgr Nicolas-Joseph Laforet, je ne puis me dispenser de rendre un dernier hommage à ses talents et à ses vertus dans la paroisse où il naquit; près des fonds baptismau;x où son âme fut régénérée ; devant cette table sainte où ses lèvres virginales reçurent pour la première fois le pain de la vie avec ceux qui étaient alors les enfants de son âge et qui maintenant prient ici avec nous; en présence des saints autels où il a tant de fois offert le saint sacrifice pour le village qu'il aimait. Je voudrai^ en vous apportant un faible écho des éloges que
des voix plus autorisées lui ont décernés & Louvain, en présence des premiers dijrnitaires de rÉglise et de TÉiat, en présence de TUniversité en pleurs et d*une foule émue, adoucir les légitimes reflets de soniionorable famille, et apporter quelque consolation à cette vieille mère, si chrétienne et si résignée, qu*il aimait tant et près de laquelle il revenait avec bonheur passer chaque année quelques jours de vacances.
» Mgr Laforet laisse un nom qui fera la renommée de Graide et sa gloire la plus pure, comme il a fait lui-même, par sa vie chrétienne et pieuse, par les vertus de sa jeunesse et les travaux de sa vie sacerdotale, r.édiâcation de ses concitoyens. Sa vie sera tout à la fois un souvenir glorieux et un enseignement utile. Elle apprendra aux générations à venir ce que vaut une éducation chrétienne, et ce que peuvent devenir des enfants élevés dans le travail et la vertu, lorsque Dieu veut se servir d'eux pour ses desseins.
» Né en 1^3, Nicolas-Joseph Laforet entra bien jeune encore au séminaire de Bastogne. Il se distingua, dans cet excellent établissement qu*il eut toigours en afifection, par ses succès comme par sa conduite; il s*y rendit cher à ses maîtres comme h ses coutlisciples. Fidèle à la voix qui rappelait au service des autels, il entra ensuite au grand séminaire de Namur, d*où il tût envx>yé par son évoque, Mgr Dehesselle,
à rUniversitë catholique, pour y contin\ier ses études théologiques. Il n*avait pas encorë^J*àge requis pour être promu au sacerdoce, que déj& il avait obtenu le grade de bachelier en théologie. Dès cotte époque il commença à écrire, sur les systèmes de philosophie alors en vogue, des articles loués à Fétranger et remarqués par les meilleurs écrivains. Il ne cessa depuis de le faire, malgré les fatigues du professorat et les soucis de Tadministration du collège du Pape d'abord, et de toute TUniversiié ensuite. Huit jours avant sa mort, il travaillait encore au grand ouvrage qui devait couronner tous les autres. La page resta inachevée sur son bureau. « Vous ne soupçonniez guôres alors, mes Frères, — car c'était en 1846 — en le voyant revenir passer ses vacances au milieu de vous, vous ne soupçonniez guère que ce jeune prêtre d'une apparence si chétive, d'un abord si facile et si enjoué, d'une réserve si modeste, était déjà connu hors de son pays. Et plus tard, lorsqu^il continuait à revenir près de sa bonne mère, toujours le même, également affectueux et facile, également affable et bon, on ne se serait guère douté que ce prêtre brillait au rang des premiers écrivains de son pays, qu'il était cité parmi |es meilleurs apologistes de la religion, que ses ouvrages étaient tant estimés qu'on les lisait partout, qu'on les traduisait dans les langues étrangères, et que le Saint-Père lui-même
les louait et les bénissait ; on ne se serait guère douté que ce prêtre si simple et si abordable était à la tête du plus grand établissement scientiâque du pays, et présidait aux destinées d*une jeunesse nombreuse aussi attachée à la religion que dévouée au pays. A peine pouvait-on s'apercevoir, à ses gants violets et au siège qu'il occupait ici dans le chœur, que le Saint-Père Tavait honoré de la plus haute dignité ecclésiastique après Tépiscopat.
y» Les brillantes qualités du jeune Laforetlui ûrent conférer en 1848 le titre de docteur en théologie et conâer en même temps une chaire de philosophie à TUniversité catholique. Deux ans après, il fut nommé président du collège du Pape. Il sut si bien s'acquitter de cette double charge, qu'il se concilia l'estime et l'affection de tous ses élèves. Aussi, lorsqu'une mort inopinée vint ravir en 1865 à l'Université son premier Recteur, Nosseigneurs les évêques, d'accord avec la voix publique , confièrent au mérite éprouvé de Mgr Laforet la direction de cette grande institution nationale.
» On a dit hier, en présence de ce cercueil, tout ce que notre regretté défunt a fait pour l'Université qu'il dirigeait avec tant de sagesse et d'intelligence. Je gâterais, cette belle page de sa vie en voulant la relire ici. Sous la direction de Mgr Laforet, l'Université vit, d'année en année, sa réputation grandir et ses élèves devenir plus
nombreux. Ce fut au milieu des travaux assidus et trop multipliés de la charge rectorale, huit jours après son dernier discours public, qui ftit sur la charité envers les pauvres, que la mort vint le surprendre. Par son infatigable activité, malgré les soufifrances, le vénéré défunt avait multiplié le temps au détriment des années* Un mal inexorable que les soins les plus habiles et les plui^ dévoués ne purent coi^urer, est venu nous le ravir. Ses derniers moments ont été oe que fut toute sa vie, pleins d'édification. Il supporta les souffrances sans la plus légère plainte, et reçut les derniers sacrements avec une piété touchante II fut présent à lui jusqu'aux derniers moments.
» Lorsque la paralysie avait déjà glacé sa langue, il baisait encore amoureusement l*imag8 du crucifix. On peut dire de cette belle mort : la mort des saints est précieuse devant Dieu. Cette mort... non ce n*est pas une mort... c*6St le triomphe de la mort et l'avant-goût du del. Aussi, quel douloureux émoi! quelle désolation! quels regrets à la fktale nouvelle : Notre bienaimé Recteur n*est plus!
» L'Université est découronnée! toutes nos espérances sont renversées! Que de larmes ont coulé à ses funérailles, auxquelles toute la villa de Louvain as^sistait! Qui aurait pu retenir son émotion en voyant défiler & travers toute la ville ce long et funèbre cortège, honoré de la pr^
sence de trois ëvêques et des plus hautes îlIuS" trations de la Belgique ! En pensant à sa famille, à sa bonne et vieille mère, on se rappelait le fils de cette veuve, dont parle l'Évangile, que tous les habitants de Naïm suivaient en pleurs aux portes de la ville. Notre Seigneur le rendit à la vie. Le même Sauveur, c'est là notre espérance, notre consolation, à rendu à la vie éternelle, au séjour des élus, monseigneur Laforet. C'est là que nos prières, s'élançant au-delà.de la tombe, doivent le suivre. »»
M. le curé de Graide, contenant à peine les sanglots qui le suffoquaient, prit la parole à son tour en ces termes :
« Quelque faible que puisse être la voix d'un curé, il me paraît — si je me trompe, c'est mon cœur qui se trompe — qu'elle ne peut manquer de s'élever dans une semblable cérémonie, quand celui qui en est l'objet a été et restera la plus belle et la plus pure gloire d'une paroisse.
» J'élèverai donc la voix, non pas pour vous retracer l'histoire ni vous faire l'éloge de monseigneur Laforet : ce serait présomption de ma part de vouloir reprendre ce que d'autres ont si bien, si éloquemment exprimé.
» Je veux seulement, mes frères, adresser ici des remerciements et des adieux.
» Ces remerciements,je les adresse à tous ceux qui sont ici présents.
y> Je remercie Messieurs les professeurs de
l'Université, du respect et de Taffection dont, pendant sa vie, ils ont entouré leur illustre Recteur, des regrets si amers et des larmes si abondantes qu'ils ont répandus sur sa tombe.
>» Je remercie Messieurs les élèves de l'Université catholique de Louvain, qui, par tout ce qu'ils ont dit et fait pendant ces jours de deuil, ont si admirablement manifesté l'amour dlial qu'ils avaient pour celui que nous pleurons, et l'intelligencQ qu'ils ont de ce qu'ils perdent par la mort de celui que Graide leur avait donné.
« Je remercie Monsieur le vicaire - général Delogne et Messieurs les doyens ici présents, de l'hommage solennel qu'ils sont venus rendre aux vertus et au talent de ce vénéré défunt, qui restera une des plus belles gloires de notre diocèse.
» Je remercie mes vénérés frères dans le sacerdoce, qui sont accourus en si grand nombre pour pleurer et prier avec nous sur la tombe qui va se fermer.
» Je remercie le vénérable directeur et les chers frères de Carlsbourg, ainsi que leurs excellents élèves, du généreux et brillant concours qu'ils nous ont prêté pour cette funèbre cérémonie.
» Je remercie ma paroisse de tout ce qu'elle a fait pour l'illustre enfant qu'elle vient de perdre.
» Je remercie toutes les personnes qui sont accourues en si grand nombre pour payer un dernier tribut à celui que tant de cœurs aimaient.
»» Ces remerciements , mes frères , je les Presse :
*» Au nom d'une famille éplorée et comme foudroyée par le terrible coup qui vient de la frapper; '
» Au nom d'un frère et d'une sœur, dont les sanglots rendent bien imparfaitement la tristesse et Taffliction ;
»» Au nom de cette vieille mère qui aurait lieu de se donner au désespoir, si le désespoir était chrétien, et qui pourtant est si héroïquement debout au pied de la croix ;
» En mon propre nom, enfin ; car, si un curé •porte sa paroisse dans son cœur, que faut-il dire de ses sentiments, quand il se sent frappé, comme je le suis aujourd'hui, dans ses plus tendres affections?
w Après ces remerciements, je dirai un mot <i'adieu — et cet adieu, je l'adresserai à monseigneur Laforet, que la tombe va nous ravir.
» Oui!... Monseigneur, adieu!...
» Monseigneur, Monseigneur ! adieu!...
» Nous ne vous reverrons donc plus ; nous ne TOUS posséderons donc plus au milieu de nous !
»» Nous ne verrons plus cette grandeur unie à tant de simplicité , cette simplicité relevée par tant de grandeur; nous ne jouirons pluç de ces entretiens si profitables pour l'esprit, si déli- -cieux pour le cœur.
» Nous ne verrons plus cette démarche douce
et grave ; nous ne verrons plus cette piété angelique et ce recueillement à Tautel; nous ne verrons plus ces traits aimables et cet abord facile ; nous ne verrons plus tout ce qu'il y avait en vous de tout-puissant pour conquérir les cœurs et pour arracher à tous ce cri d'affectueuse admiration : Cest un saint !
» Adieu ! Monseigneur, adieu !
» Adieu, pour cette église qui vous reçut au baptême et qui vous bénit au tombeau !... Adieu,pour cette paroisse, dont vous étiez la gloire et la félicité!...
» Adieu, pour mes pauvres, sur lesquels vous répandiez, je le sais, la profusion de vos aumônes et de vos bienfaits!...
» Adieu, pourtant de familles, au service desquelles vous mettiez si infatigablement votre activité et votre influence!
» Adieu, pour ce clergé et ces amis du pays, pour lesquels votre cceur était toujours si bon et si simple !
n Adieu pour moi, Monseigneur; je vous aimai dans vos livres aux jours de mes études;, combien plus je vous chéris, lorsque mon ministère me procura le bonheur de connaître votre personne !
« Adieu, Monseigneur, adieu!... pour votre frère!... pour votre sœur!... pour vos neveux L pour votre vieille mère !... ah ! puisse notre compassion adoucir un peu leur douleur!...
n Adiea, Monseigneur, adieu! Ah ! ce mot, en brûlant nos lèvres, consume nos cœurs ! N'est-il pas l'expression du déchirement qui nous meurtrit?
» Mais rémotion m'égare!... Adieu! Monsei- -gneur, adieu!... Ce mot fait plutôt notre consolation en nous rappelant un monde meilleur !
» Oui, Monseigneur, séparés pour le temps, nous nous retrouverons dans l'éternité, dans ^cette éternité, où chacun recevra suivant ses œuvres. Quels ne seront pas le bonheur et la gloire dont nous vous y verrons investis ! Le divin Maître a dit que celui qui aurait pratiqué ^t enseigné ses commandements serait grand -dans le royaume des deux. A quel autre mieux qu'à vous, ô Monseigneur, pourrait-on appliquer cette divine promesse? En répandant autour de vous des flots de science chrétienne, ne vous êtes- vous pas toujours abreuvé aux sources -les plus vives de la piété sacerdotale? »
M. le vicaire-général fit ensuite l'absoute, et l'on s'avança vers le cimetière. On déposa la dépouille de Mgr Laforet dans un caveau construit à cette fin. M. l'abbé Fisse, élève en théolo- -gie à l'Université catholique, prit alors la parole -«t prononça, au nom des étudiants, un discours -qui attendrit l'assistance. Il protesta de l'affection filiale, du respect profond et des regrets ^mers de tous les enfants de \Alma Mater pour celui que la mort venait de leur ravir; il
affirma Tinébranlable volonté de tous de rester à jamais fidèles aux trois grands enseignement» du vénérable prélat : religion, patrie^ amour des pauvres.
Chacun fondit en larmes en entendant les sanglots de la famille, et surtout en voyant la vieille mère de monseigneur Laforet, âgée de plus de quatre-vingt-six ans, venir déposer un dernierregard et une suprême prière sur le corps de celui qui, depuis longtemps, faisait sa gloire et sa consolation.
Jeudi 29 février a été célébré, en Téglise primaire de St-Pierre, de la part de Mgr le Recteur et de MM. les Professeurs de l'Université catholique, le service funèbre pour le repos de Tâme de Mgr Laforet.
Mgr Dechamps, archevêque de Malines, accompagné de ses vicaires-généraux et de ses secrétaires, était présent, ainsi que plusieurs notabilités ecclésiastiques venues de tous les points du pays.
L'assistance était des plus, nombreuses. On y remarquait outre la famille du défunt et le corps professoral, ayant à sa tête Mgr Namèche, recteur magnifique, la plupart des représentant» de notre arrondissement, M. le bourgmestre accompagné de plusieurs membres du conseil communal, M. De Dobbeleer, procureur du roi,. M. Kumps, juge de paix, etc., etc.
Après le service, M. le chanoine Cartuyveln, Tico-recteur de l'Uni ver ailé, est monté en chairo et a prononcé l'oraiaon funôbro ilo l'illusiro défunt. Sa parole éloquente et pathélique a rctracii à longs traits l'oaquisse do la vie et ilcs travaux de celui qu'une mort prématurée est venue ravir & la science et & l'Université.
Après l'oraison funèbre, les absoutes ont H6 chantées par Mgr l'arohevéquo de Malices.
ÉLOGE FUNÈBRE DE Mgr N.-J. LAFORET, RECTEUR MAGNIFIQUE DE L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE LOUVAÏN, PRONONCÉ, APRÈS LE SERVICE CÉLÉBRÉ , AU NOM DE L'UNIVERSITÉ, EN L'ÉGLISE DE SAINT- PIERRE , LE 29 FÉVRIER 1872 , PAR LE CHANOINE CARTUYVELS, VICE-RECTEUR.
Sapientian amavi et exquisivi a javentote mea... babebo propter eam claritatem ad iurbas et bonorem apud senioret juTenis... pnbterea per bauc immortalitatem.
Déê nuê jeune* annéea j'ai aimé et recherché la tagesu... j'obtiendrai à eeuue éTelte ta eélébrUi dans la foule^ un honneur précoce au milieu de* vieillardtt et par elle enfin rimmertalité.
(Ao lirre de la Sageite, cb. VIII, v. t.)
Monseigneur (i), Messieurs,
L'homme aspire à se perpétuer dans ses œuvres; mais la gloire de ce monde est ëphémère, et toute grandeur humaine est tributaire de la mort. Quelle que soit l'excellence qui distingue un homme du milieu de la foule, quelque place qu'il occupe dans la pensée ou dans le cœur de ses contemporains, la mort vient toujours, imprévue et rapide, dissiper cette gran-
(i) Mgr l'arcbevèque de Malines.
^eur empruntée et réduire la créature humaine aux conditions de son triste néant. Après quel- <iues jours donnés à la stupeur, au deuil, à des regrets stériles , Vhumanité oublieuse reprend S2L marche un instant suspendue, comme on voit fiur un champ de bataillé les rangs stoïques se serrer pour combler une sanglante éclaircie ; le prestige de Thomme puissant s'éteint avec le bruit de ses funérailles ; et bientôt Toubli descend avec le silence sur un tombeau abandonné.
Telle n*est pas la destinée des gloires chrétiennes. L'homme qui bâtit sur le sable mouvant des opinions humaines voit périr avec elles son fragile édifice ; mais celui qui édifie son œuvre ..sur la vérité religieuse bâtit sur le roc éternel. Vienne le flot changeant des contradictions humaines, et cette œuvre tiendra, parce qu'elle a son ferme appui dans l'œuvre de Dieu même. Et quand l'ingrate pensée des hommes devrait, •en s'éloignant, perdre son souvenir ; quand tôt ou tard la poussière devrait consumer le livre après avoir consumé le savant : il est au ciel un juste appréciateur du mérite qui récompense d'un laurier impérissable le moindre des travaux entrepris pour sa gloire; il est ici-bas une Église, immortelle et pieuse mère, qui gardera sa mémoire et son nom pour les offrir à la reconnaissance et aux bénédictions de l'avenir.
Si le monde avait à glorifier la noble existence qui vient de s'éteindre au milieu de nous,
on le verrait déposer à la fois sur ce cercueil^ des couronnes dédiées au savoir, au rang illustre, à Tamltié, à la vertu. Mais de quel éclat plus "durable et de quel reflet plus divin la religion pare ici toutes ces grandes choses ! Celui dont rÉglise pleure avec nous la perte prématurée fut un savant, sans doute ; mais sa science mise au glorieux service de la foi, éclairée d'une lumière plus haute, s'inspirant d'un plus noble but, en a fait un apologiste de la vérité. Cette âme affectueuse et bonne connut toutes les délicatesses de ramitié : mais élargie par la grâce divine, elle a débordé du cercle des affections restreintes et s'est élevée par l'abnégation jusqu'aux tendresses dévouées de la charité. La vertu de cet homme de bien fut une vertu sacerdotale ; et le cours entier de sa vie austère, laborieuse et pure, n'est point indigne du type idéal, que le Christianisme impose à ses ministres. Il fut la tête d'un corps savant, mais il ftit en même temps le chef d'une école chrétienne. Il entre par là dans la grande lignée des sages qui continuent en ce monde, par l'alliance séculaire de la science et de la foi, l'œuvre de Jésus- Christ. Euntes docete. Car si, dans l'Église de Dieu, l'institution divine a pourvu par différents ministères sacrés à l'instruction des peuples ^ si l'Épiscopat, placé par l'Esprit-Saint pour régir l'Église, est l'arbitre de la doctrine et la colonne lumineuse qui doit jusqu'à la fin des âges guider
les marches d'Israël : la divine Sagesse a suscité aussi dans tous les temps des foyers intellectuels, où toutes les lumières de la science ont rayonné autour de Tidée religieuse. Telles ftirent ces grandes écoles dont Fantiquité sacrée a gardé la mémoire : Alexandrie, Lérins, les cloîtres bénédictins, les universités du moyen âge. Le recteur de l'université catholique s'appelait alors Clément ou Origône, et plus tard Anselme ou Thomas. C'est une gloire bien haute que celle d'être appelé à continuer dans un âge nouveau ces traditions antiques, et d'être constitué à la face du monde le gardien des trésors de la sagesse chrétienne : mais aussi une telle destinée bien remplie assure à son dépositaire la bénédiction de Dieu, l'admiration des hommes, le souvenir reconnaissant de l'Église, et une page immortelle dans ses annales.
C'est à cette hauteur qu'il convient d'apprécier la brillante et trop courte carrière du prêtre illustre à qui l'Université catholique, à qui la religion et la patrie, représentées par ce qu'elles ont de plus éminent parmi nous, décernent en ce moment l'honneur de ces grandes funérailles.^
La parole sacrée n'est pas adulatrice; elle pèse les œuvres au poids du sanctuaire : et lors même qu'elle se trouve placée, comme elle l'est aujourd'hui, sur des lèvres tremblantes qui ne demandaient à s'ouvrir que pour la prière, et qu'un ordre auguste a forcé de parler : elle sd
fait gloire de ne décerner que des éloges sincères, et d'unir au juste tribut des louanges qu'elle aime à rendre aux morts Texhortatlon qu'elle doit aux vivants.
Il n'est d'éloge vrai que celui qui résulte des oeuvres, et les œuvre-s de la vie si chrétiennement remplie dont nous avons à dérouler le cours, semblent se résumer dans ces paroles du texte sacré : « Dès mes jeunes années j'ai chéri n la sagesse; je l'ai cherchée avec passion; j'en n ai fait la compagne de ma vie, sachant qu'elle ^ me ferait part de ses biens, qu'elle serait la n lumière de ma pensée et la consolation de mes n peines : — et elle m'a donné en retour la con- » sidération parmi le peuple, l'honneur de siéger n malgré ma jeunesse au rang des vieillards; et » c'est elle enfin qui me donnera l'immortalité. » « Sapientiam amavi et eœquisivi a juventiUe f* mea.., Proposui ergo eam adducere mihi ad f» convivendum^ sciens quoniam mecum corny* municabiû de boniSj et erit allocutio cogitan tionis ettœdii met,.. Hàbebo propter illam f* claritatem ad turbas, et honorent apttd seniof» resjuvenis... prœtereaper hanc immortàHn tatem. » Sap. VIII. 2. sq.
Ah ! si tant de vertus, tant de qualités accomplies et tant d'œuvres utiles, trop tôt frappées par la mort, nous font sentir plus amèrement l'étendue d'une perte irréparable ; si cet appareil
lugubre éveille d£^ns toutes les âmes les . poi-
gnants souvenirs d'une catastrophe soudaine et -d'un suprême adieu; si nos regards attendris se mouillent de pleurs en contemplant cette place abandonnée au fond du sanctuaire, et cet autel, voilé de deuil, où tant de fois s'élevèrent pour nous bénir des mains aujourd'hui glacées par le trépas : — que nos cœurs, unis dans une même pensée de résignation chrétienne et d'éternelle espérance, apprennent à se consoler en considérant comment la véritable sagesse, unique objet des ambitions de cette laborieuse existence, lui a donné dès cette vie l'honneur et le renom dans la justice, et lui assure encore, au sein de toutes les espérances de la terre anéanties, les joies •triomphantes de l'immortalité.
Tel est l'enseignement que la divine Providence a placé pour nos âmes dans la vie et surtout dans la mort du très-illustre et très-révérend Monseigneur Nicolas-Joseph Laforet, protonoiaire apostolique ad instar participantium^ deuxième Recteur de l'Université catholique de Louvain.
La Sagesse éternelle qui dirige à son gré le -cours de la vie humaine, quand elle destine un mortel à quelque vocation sublime, a soin de disposer toutes choses pour l'accomplissement de cette destinée. L'enfant croît, ignorant et insoucieux d^ l'avenir; mais une Providence
maternelle lui fait trouver, à son heure, les don» et les circonstances qui lui seront un jour nécessaires pour correspondre à ses desseins. Aussi la carrière de celui qui devait être un jour le Recteur magnifique porte d'une manière visible cette empreinte providentielle de toute vie appelée à laisser ici-bas un sillon durable. Dès ses premiers débuts, Tenfant se révèle avec la supériorité d'intelligence et la gravité précoce du caractère qui annoncent le sage et qui font pressentir le prêtre.
Nicolas-Joseph Laforet était né à Graide, petit village des Ardennes, le 23 février 1823. Son enfance s'écoula tranquille et pure au sein d'une famille patriarcale, où il puisa deux saintes choses qui furent le principe de ses élévations futures : l'amour du travail et la piété. Le vénérable prêtre qui prépara sa jeune âme à la première communion, se chargea de l'initier aux lettres latines ; et cette éducation presque solitaire, éminemment propre à développer la spontanéité d'une âme essentiellement méditative^ ne fut pas sans influence sur la trempe de son esprit et sur la direction de son intelligence. La puissante faculté de réflexion qui fait le philosophe, et l'étonnante facilité que posséda plus tard le Recteur de pouvoir s'abstraire au milieu de la vie, en poursuivant le fil sans cesse interrompu de sa pensée, durent probablement leur éveil à cette éducation si différente des errements parfois routiniers du collège moderne.
Aussi lorsqu'il entra en poésie, an petit séminaire de Bastogne, n'eut-il pas de peine à se placer au premier rang de ses condisciples ; et le talent que révélaient déjà ses débuts littéraires, joint à la gravité de ses mœurs, avait-il fait concevoir à ses maîtres le dessein de le réserver à l'apostolat de la parole. Il se montra dès lors, chose étonnante, exactement tel que nous l'avons connu jusqu'à sa dernière heure : calme, sérieux, réfléchi, exempt de toute expansion juvénile, et tempérant par l'aménité souriante de sa parole ce que son front avait d^à d'austôro et son regard de pensive mélancolie.
A cet âge mobile où la jeunesse est poussée vers l'avenir par tant de souffles inconnus, le jeune étudiant en philosophie vint se ranger parmi les lévites. Les séminaires ne seraient pas les asiles de la piété, du dévouement et de l'ascétisme chrétien, qu'ils seraient encore de nos jours les grandes écoles du spiritualisme. L'austérité silencieuse de cette vie d'étude et de prière, son exacte discipline, l'abnégation courageuse et les sentiments élevés que développe une vocation sainte, formèrent à la fois l'âme du jeune lévite aux méditations de la pensée et aux vertus du sacerdoce. Pendant deux années, le séminaire de Namur abrita les recueillements de sa ferveur. Autant sa piété y fut édifiante, autant sa supériorité intellectuelle y distança tous ses émules. Agé de vingt ans à peine, il
avait parcouru le cercle ^de renseignement sacerdotal, et il était envoyé pour compléter ses études à TUniversité de Louvain.
Son mérite ne tarda pas à se faire jour sur ce nouveau théâtre. Non-seulement il y conquit avec écl«n.t les palmes académiques du baccalauréat et de la licence, mais sa réputation naissante, ses premiers écrits pleins de verve, le charme de son esprit, Taménité de son caractère lui valurent parmi la jeunesse des écoles une popularité réelle. L'Université se trouvant un jour honorée de la visite du Nonce Apostolique, c'est lui qui fut délégué par le suffrage des cinq facultés réunies pour porter la parole au nom de ses condisciples. Tant de qualités brillantes étaient rehaussées chez le jeune bachelier en théologie par une vertu solide et par une piété à la fois grave et pleine de douceur, qui lui conciliaient au milieu d\ine ardente jeunesse le prestige d'un mentor accepté de tous.
C'est ainsi, Messieurs, que cette âme réservée à de grandes choses avait dès ses jeunes années aimé la sagesse. C'est ainsi qu'elle l'avait cherchée non-seulement dans les profondeurs de la vérité spéculative, mais dans les labeurs austères de la vertu. Sapientiam amavi et eocqui- . sivi a juventute mea. Cette noble passion, devançant la maturité des années, avait exercé son regard aux plus subtiles contemplations de la pensée; elle avait avec lui fi»anchi les degrés
du sanctuaire ; elle avait pénétré Tintimlté de sa vie ; elle avait fait de Tadolescent dévoré du feu sacré de la science un digne ministre des autels et un défenseur de Téternelle vérité. Voici venir rheure où cette même sagesse renfermée jusqu'alors dans le secret d'une belle intelligence, va rayonner sur la foule et rencontrer la renommée : propter hanc hdbeho claritàtem ad turbas, et honorem apud seniores juvenis,
A vingt-cinq ans, tandis qu'il se préparait encore à l'épreuve du doctorat en théologie, M. l'abbé Laforet était appelé par l'Épiscopat, eux applaudissements de l'Université tout entière, à occuper la chaire de philosophie qu'il devait illustrer par dix-sept années d'un enseignement couronné de succès.
Il me siérait. Messieurs, moins qu'à personne, de faire ici l'éloge de la philosophie, que l'antiquité identifiait avec la sagesse, et il est parfiaitement superflu de vous montrer l'immense portée de cet enseignement dans les temps actuels.
Une voix plus solennelle et plus haute vous fera comprendre l'estime que l'Épiscopat, gardien né de la vérité religieuse, avait fait de ce Jeune prêtre en lui confiant l'enseignement philosophique à l'Université de Louvain. Voici dans quelles termes les Ëvêques d'Allemagne réunis
à Fulda pour jeter les bases d'une université semblable à celle que tous les peuples chrétiens nous envient , s'exprimaient naguère sur ce grave sujet :
« Tout d'abord la première tâche de l'Acadé- » mie sera l'enseignement de la philosophie « dans sa plus vaste étendue. Sur l'enseignement » et l'importance de la vraie philosophie il n'y a y* eu dans tous les temps au sein de l'Église car» tholiquequ'unjugement et qu'une voix. Comme » science de l'être, des premiers principes, des> » fins dernières de toutes choses, autant qu'il est y donné à la raison humaine de les connaître, la » philosophie est le couronnement et la reine » de toutes les sciences naturelles, et comme le » vestibule du temple sacré de la science théo- » logique surnaturelle, fondée sur la révélation » divine et la lumière de la foi... La domination » d'une philosophie fausse et sophistique doit » avoir pour les sciences naturelles, de même f* que pour la science de la foi, les effets les plu» » funestes, et c'est là précisément le mal intel- » lectuel le plus profond de notre temps... »
Dès ses débuts dans la carrière philosophique, le jeune docteur de Louvain avait rencontré un maître selon son cœur, un maître dont les idées élargirent devant lui les horizons de la théologie spéculative, et auquel il s'attacha par un de ces enthousiasmes sincères dont la jeunesse a lo secret. C'était Arnold Tits, professeur à la fa-
culte de théologie, homme doué d'une remarquable puissance d'analyse, penseur profond, génie métaphysique, auquel peut-être il n'a manqué pour ôtro complet que d'avoir été formé aux traditions d'une école catholique, que le malheur des temps avait fait disparaître de nos contrées. M. Laforet garda toute sa vie pour ce maître vénéré une espôcç de culte ; et quand la mort fit passer le philosophe à des contemplations plus hautes, il voulut consacrer à sa mémoire un livre destiné à rappeler sa vie et ses œuvres : un livre où parfois l'esprit demeura étonné des hardiesses du maître, mais où le cœur admire sans réserve le sentiment pieux qui anima le disciple.
Formé à cette école, admirablement préparé d'ailleurs par son esprit philosophique et par un travail opiniâtre, M. Laforet aborda l'enseignement de la philosophie morale. Il se plaisait aux spéculations élevées ; et il eut le talent bien rare de faire partager ce goût par ses disciples. Sa conception était toujours d'une netteté remarquable; sa parole, sans être brillante, avait le mérite essentiel du philosophe, la clarté; jamais son exposition ne s'écartait de la précision d'une rigoureuse méthode. Toutes ces qualités se rencontrent à un degré éminent dans Y Esquisse de Philosophie morale où il sut condenser avec un ordre merveilleux et les principes de son enseignement et la critiqué des théories modernes.
Au point de vue de Fart, cet ouvrage de sa jeunesse est peut-être le plus remarquable qu'il ait publié.
Cet enseignement partiel n'était toutefois que le prélude d'une doctrine plus complète et plus approfondie, qui lui permit d'embrasser dans un vaste coup d'œil tout l'ensemble et toutes les conclusions du savoir humain. Je veux parler de l'histoire de la philosophie qu'il enseigna longtemps avant de résumer ses recherches dans im livre, qui devait être le couronnement de sa renommée scientifique.
L'humanité a une double histoire, celle des faits et celle des idées; et l'histoire des doctrines philosophiques est celle de la raison même représentée par ses plus illustres interprêtes. Spectacle plein de grandeur et de leçons profondes que cette lutte opiniâtre des plus beaux génies avec les problêmes ét^nels de l'ordre moral et intellectuel! Non, cette histoire n'est' pas celle des aberrations et des hontes de la pensée humaine. C'est le récit des efforts souvent désespérés, parfois sublimes, d'une raison qui s'efforce do s'élever au-dessus des choses passagères pour conquérir la vérité absolue sur Dieu, sur la nature, sur l'homme et ses immortelles destinées.
Mais aussi que de science^equiert cette investigation du patrimoine séculaire de la raison! Quel génie pénétrant, quelle érudition variée.
quelle critique judicieuse, quelle hauteur de vues exige dans un homme la prétention d'élever ce monument de la pensée ! Peu l'ont osé tenter ; nul ne passe pour y avoir réussi : et le catholicisme attend encore à cette heure un homme assez versé dans les sciences profanes et dans les sciences sacrées pour achever cet ouvrage important, qui serait à lui seul la préface et l'apologie de l'Évangile.
Le Recteur de Louvain avait mis la main à cette entreprise vraiment magnifique et digne de lui. Déjà l'antiquité profane lui avait livré tous ses trésors. Ses études sur les doctrines philosophiques des premiers siècles chrétiens attirèrent l'attention du monde lettré au point que le premier corps scientifique du royaume, qui depujs peu s'honorait de le compter parmi ses membres, a regretté de ne pouvoir déposer sur sa tombe la couronne littéraire qu'il eût méritée par un chef-d'œuvre.
Mais ce n'était pas la gloire que poursuivait cet infatigable pionnier de la science. Prêtre de Jésus-Christ, il était animé d'une ambition plus haute. C'était peu pour cette intelligence illuminée des clartés de la foi, pour ce cœur généreux et sacerdotal, c'était peu de dérouler les enseignements d'une doctrine purement spéculative. Il aspirait à faire passer dans les âmes les convictions religieuses,, qui avaient fait le bonheur de la sienne, et à donner à la jeunesse attentive^
que le respect suspendait à sesi lèvres, les fortes convictions qui élèvent la vie. Son plus grand mérite aux yeux de Dieu, j'ose le dire, son plus beau titre à la reconnaissance de l'Église, l'œuvre qui lui assure un souvenir impérissable au fond de bien des consciences, c'est l'enseignement des vérités de la religion qu'il donna pendant de longues années avec tant de soin, de profondeur et d'éclat à la jeunesse universitaire. Dans cette chaire, il était vraiment le docteur, sacerdotal; la voix maternelle de l'Université catholique parlait par sa bouche. Là sa pensée habituellement calme et sa froide parole s'enflammaient du sincère enthousiasme que donne une conviction profonde. Il sentait devant lui palpiter les âmes. Intimement mêlé à la vie dô l'étudiant dans ce collège du Pape qui garde encore son souvenir, il se rendait un compte si vrai des illusions, des doutes et des obscurités qui envahissent à cette époque tourmentée les jeunes intelligences, et c'était pour lui un bonheur de père de pouvoir leur rendre avec la lumière divine, la conviction, la force et la vertu.
Cet enseignement nous a valu les Études sur la Civilisation chrétienne et les Dogmes catholiques dont je ne dirai rien ici, parce qu'ils sont trop connus parmi nous, et qu'on les traduit dans presque toutes les langues de l'Europe civilisée.
Cet ordre de sentiments et d'idées se liait intimement à l'action puissante qu'il exerçait par
ses relations privées sur la jeunesse universitaire. Placé à la tête de Timportante pédagogie -du pape Adrien Vf, il sut y faire chérir son autorité ferme et douce en y donnant une impulsion considérable à tous les travaux intellectuels. Son élévation au Rectorat étendit au loin le cercle de ses relations religieuses, et ne fit qu'allumer les ardeurs de son zèle. Aussi le petit livre qu'il publia, si lumineux, si concluant, si persuasif, sur les Causes de Vlncrédulité moderne, a ramené plus d'une âme à Dieu. « Nous avons la confiance, »» écrivait-il, « que Dieu se servira de » ces pages, si pauvres qu'elles soient, pour ^ affermir quelques âmes dans l'heureuse pos- » session de la foi, pour en arracher d'autres » aux cuisantes incertitudes du doute ou au vide y» glacial de l'incroyance, et pour les ramener à » ce repos lumineux et suave que donnent les »» croyances chrétiennes. » D'autres de ses ouvrages eurent un plus retentissant succès : aucun ne lui procura des consolations plus douces. Naguôres encore une brillante intelligence ramenée à la vérité religieuse par la lecture attentive de l'opuscule : Pourquoi Von ne croit pas, lui envoyait des rives du Nouveau Monde l'expression attendrie de son admiration et de sa reconnaissance.
C'est ainsi. Messieurs, que le sage chrétien sait unir dans une merveilleuse harmonie les lumières de la science aux clartés de la foi. C'est
ainsi que les doctrines profanes, dans les mains de ce bon ouvrier de TÈvangile, devenaient les auxiliaires de la vérité religieuse, et que tous ses progrès intellectuels concouraient au progrès véritable, à celui du royaume de Dieu. En sa personne on voyait briller Tantique alliance^ de la science et du sacerdoce. Aux détracteurs ignares qui l'accusent de je ne sais quelle passion pour les ténèbres, TÉglise avec fierté pouvait montrer ce prêtre, jeune encore, mais pâli sur les grands livres et courbé avant Tâge sous le poids du savoir et du travail. Dans les visions de sa jeunesse vouée à des contemplations austères, il avait vu passer les grandes figures des confesseurs, des apologistes, des Pères des anciens âges ; et ces géants de la doctrine, et ces âmes rayonnantes des triples clartés de la foi, du génie et de la vertu avaient séduit son âme par un attrait irrésistible. Le premier essai de sa pensée, écrit dans la langue de TÉglise, avait été rhistoire de leurs travaux : les dernières études de sa philosophie le 'ramenèrent devant leurs écrits immortels (i). Il tenait par certaines tendances de son talent, par certains attraits de son âme contemplative aux plus élevés de cette grande race. Philosophe spiritualiste il eût été de l'école de Platon dans Athènes; disciple en-
(i) Dissertatio de metliodo tlieologiae. — Eludes sar la philosophie des Pères de TÉglise.
thousiaste d'Augustin et d'Anselme, abritant comme eux dans une vie austère les contemplations de la vérité éternelle, il pouvait sans prétention relever leur devise: credo ut intelUgam.
Ainsi passèrent dix-sept années laborieuses d'un enseignement dont le mérite eût seul pu suffire à sauver de Toubli le nom du philosophe. Mais la sagesse appelait son disciple à des destinées plus hautes, et devait faire briller sur un horizon plus étendu cette bienfaisante lumière.
Lorsque l'homme qui jeta les premiers fondements de l'Université catholique ; et qui, dana le cours heureux d'une administration de trente années, en avait établi les traditions, réuni le corps enseignant, assuré l'avenir; lorsque cet homme puissant s'éteignit tout à coup dans la gloire de son œuvre, l'Université jeta les yeux sur un savant modeste, que bien des vœux appelaient à lui succéder. C'était un héritage redoutable que celui de remplacer Mgr de Ram dans la direction de l'Université catholique : mais,, à la voix de l'Épicopat, Mgr Laforet l'accepta sans trembler. Après six années de prospérités qui ont dépassé toute espérance, l'apanage que lui légua son prédécesseur passe aux mains le» plus dignes de le recueillir non-seulement sans avoir été amoindri, mais considérablement augmenté par le nombre, affermi par le sentiment
chrétien qui anime ses membres, agrandi par des créations qui complètent son existence, honoré par la salutaire influence qu'il exerce sur les destinées de la patrie, et par les mérites qu'il s'acquiert tous les jours aux yeux de la science, de l'Église et des peuples étrangers.
Ces résultats magnifiques sont dus certes à la bénédiction de Dieu qui seul assure aux œuvres de l'homme la durée et la fécondité dans le bien : mais l'honneur en revient aussi pour une bonne part à l'homme éminent qui voua sans réserve ^ cette institution tout le zôle d'un grand cœur, et toutes les forces d'une vie rapidement sacrifiée.
Amené par degrés au premier rang, et formé AU maniement des affaires par des fonctions variées remplies à la satisfaction de tous, monseigneur Laforet apportait a l'exercice de la charge rectorale un heureux ensemble de qualités qui devaient en assurer lé succès. Fils de VAlma Mater qu'il avait honorée par des travaux appréciés même de l'étranger, étroitement «ni depuis vingt ans à son existence, initié à ses traditions, passionnément dévoué à tous ses intérêts, il unissait au charme du plus bienveillant caractère une entente judicieuse des besoins de la science à notre époque, un renom littéraire assez solidement établi pour imposer le respect, et par dessus tout ce zèle éclairé de la chose publique, qui est la grâce d'état de l'homme appelé
à gouverner les autres. Homme de foi profonde^ il avait conçu de la grande institution dont il allait diriger les destinées Tidée la plus juste et la plua haute. Création religieuse, basée sur la hiérarchie et soutenue par la charité ; boulevard de la doctrine et des intérêts de la foi chrétienne dans notre pays; sauvegarde des principes et des mœurs de la jeunesse catholique, l'Université doit prétendre non-seulement à mériter la confiance des familles, mais à sauver l'avenir social et religieux de la terre qui Ta vue naitre, et à montrer à ce siècle incrédule que, même destituée de tous les appuis humains qui Tabondonnent, pour reprendre son action bienfaisante à la tête du mouvement social et intellectuel des temps modernes, l'Église de Dieu n'a besoin que de sa propre énergie.
Vous souvient-il , Messieurs , de la journée solennele où l'Université tout entière, réunie pour la première fois autour de son Recteur magnifique, lui décernait avec un indicible enthousiasme l'ovation de sa Joyeuse-Entrée? Dans cette effusion réciproque du maître et des disciples, on entendit quelques-unes de ces graves paroles qui laissent au fond des âmes un impérissable souvenir :
« L'Université dont vous êtes les fils, » disait le Recteur, « est une Université catholique. » C'est une école qui fait profession de foi et de »» science ; qui croit et qui sait. Nous adh'***'^'^'*
» avec une respectueuse et entière soumission -» à tous les enseignements de TÉglise catholit> que, parce que nous savons que ces enseigne- » ments, écho fidèle de la parole de Dieu, sont w rexpression souveraine de la vérité.- Nous » explorons comme les autres écoles le champ de » la science, librement et consciencieusement. »» Est-ce que cette institution même que vous *» acclamez si généreusement aujourd'hui dans •» la personne de son chef, n'est pas la plus écla- » tante démonstration de la possibilité de Fal- »» liance entre la science et la foi? Est-ce que la « foi de vos maîtres a nui chez eux à la science? « Il y a plus de trente ans que nous marchons ;
* est-ce que jamais les croyances catholiques ^ ont embarassé nos mouvements? Et n'avons- « nous pas marché d'un pas aussi libre et aussi n ferme que ceux qui ne voient de liberté pour -» la science que dans la négation du christia-
* nisme? Soyez fiers. Messieurs, d'appartenir à f» une Université qui est la personnification de la « salutaire et glorieuse alliance de la science et y* de la foi. »
Six ans après, une autre assemblée ramenant dans ce même auditoire du Collège du Pape un -concours plus nombreux encore de tous les catholiques du paya, réunis sous la présidence des évêques et du Nonce Apostolique, le Recteur parut à la tribune, portant déjà sur son front fatigué les pâleurs de la mort : et ce fut pour
^accentuer avec plus d'énergie encore cette même vérité :
« Fille dévouée de TÈpiscopat belge et du -» Sl-Siége, rUniversité de Louvain revendique ■-» rhonneur de représenter la vie chrétienne n dans sa plénitude. Elle ne croit pas sa tâche »» remplie lorsqu'elle a rompu le pain de la » science à cette nombreuse et florissante jeu- ■» nesse que la confiance des familles lui envoie •» de toutes nos provinces et de diverses régions » de TEurope et de TAmérique ; elle cherche à ^ nourrir l'àme tout entière de ses disciples ; et -»» c'est pourquoi elle les convie et les initie à ces » généreux dévouements, à ces pratiques chrér> tiennes, qui, saisissant avec vigueur le senti- •r* ment et la volonté, font pénétrer une sève ^ fortifiante et divine jusque dans les dernières »♦ profondeurs de l'être humain... Malheur à la -^ science qui se frappe elle-même de stérilité en y> ne se tournant pas à aimer Dieu, le bien su- ■« prôme, comme il est la vérité éternelle ! »
Ainsi comprenait-il, cet homme de foi et de science, que ce n'est pas assez pour une institution qui a l'insigne honneur de porter le drapeau du catholicisme, de ne créer que des savants et des capacités professionnelles : mais que sa véritable gloire, mais que sa destinée providentielle, mais que ce qui la recommande à l'amour <le l'Église et des peuples, c'est la puissance de (former des âmes chrétiennes prêtes à faire face
à tous les devoirs, à servir tous les dévouements.
Foncièrement attaché à nos institutions nationales, jamais le Recteur ne sépara ces trois choses qu'il aimait d'un égal amour et qu'il appelait les trois couleurs du drapeau de l'Uni versité catholique : la religion, la science et la patrie. Tous ses discours publics faisaient vibrer dans nos cœurs les sentiments d'un patriotisme élevé.
« Qui nous reprochera, » disait-il, « d'avoir n jamais oublié que nous sommes les âls de la n Belgique? Nous aimons notre pays et nous n le servons généreusement. »»
« Tendrement dévouée à l'Église, Y Aima Man ter ne le cède à personne dans le dévouement » à la patrie, au roi, à son auguste famille et n aux institutions que la Belgique s'est données. » L'Université catholique, l'un des plus beaux y* fruits de notre régénération politique et natio- » nale, n'a jamais renié son origine. Son patrio- » tisme s'alimente aux sources mêmes de la foi. » L'attachement à la patrie, au roi, à la constin tution, est pour nous un besoin du cœur et un n devoir sacré. L'Université de Louvain s'est » montrée jusqu'ici et elle restera dans l'avenir " une grande institution nationale. Quels sont, » je le demande, les deux éléments principaux » qui ont toujours constitué le fond de la natio- » nalité belge, alors même que cette nationalité « déjà réelle et vivante, n'avait pas pris encore
» cette forme indépendante qu'elle est enÔit y» parvenue à conquérir? Ces deux éléments, n toute notre histoire l'atteste, sont Tattacben ment à l'Église et l'amour delà liberté. Eb! y» qui donc mieux que l'Université libre et can tbolique de Louvain représente et personnifie » ce double et nécessaire élément de la nationan lité belge? Ab! dédaignez, Messieurs, dédai- » gnez les clameurs aveugles d'hommes qui » nous accusent de manquer de patriotisme,. » tandis qu'eux battant chaque jour en brèche » et la religion et la liberté, sapent le fondement n même de la nationalité belge. Foi, science et » patrie, voilà la devise de votre mère ; qu'elle » devienne à jamais la vôtre! »
Fidèle au caractère d'une nation dont les antiques franchises ont traversé les siècles sou» l'égide du catholicisme, l'Université de Louvain peuple encore à cette heure toutes les conditions sociales, depuis les rangs les plus modestes jusqu'aux conseils suprêmes de l'État et de la couronne, de citoyens dont le dévouement aux intérêts publics atteste les sentiments qu'elle nourrit aux cœurs de ses disciples et les services qu'elle rend à la patrie.
Mais s'il aima la patrie belge, le Recteur aima tendrement aussi la patrie des âmes; et son cœur, sans cesse tourné vers l'éternelle Rome, qu'il avait plus d'une fois visitée en pèlerin respectueux, où l'honoraient des amitiés illustres,
où naguères encore sa qualité de Recteur de rUniversitë catholique lui avait ménagé tant d*accueil de la part des Pères du Concile, son ccBur se fondait de tristesse au spectacle des spoliations sacrilèges dont l'Église Romaine est au^jourd'hui la victime ef des outrages infligés «ans relâche et sans trêve, par toutes les ingratitudes conjurées, à son chef magnanime et bienaimé. Il y avait dans ce sentiment filial quelque chose de plus profond que les sympathies de tout <îœur honnête et catholique pour la plus haute majesté de la terre en butte à des attentats inouïs. Il y avait le sentiment qui attache par le plus intime de son âme le chef d'une institution vraiment catholique à l'Église mère et maîtresse de toutes les Églises, et qui fera toujours du Recteur de Louvain l'un des aines parmi les enfants du Christ, l'un des plus dévoués pour la défense et l'honneur de l'Église sa* mère. Une grande école scientifique et religieuse n'a pas de gloire plus fondamentale ni d'intérêt plus sacré que son étroite et indissoluble union avec la €haire Apostolique, centre de l'unité chrétienne, colonne et fondement de la vérité religieuse.
•L'esprit demeure étonné de voir combien cette idée tenait de place dans les sollicitudes de mon- ■seigneur Laforet; et comment, au déclin de sa vie, l'amour de l'Église Romaine devint, pour ainsi dire, le foyer de toute son activité intellectuelle. Dans ces réunions périodiques où sa
T)ar61e, toujours accueillie avec le plus sympathique respect, ranimait le zèle des anciens élèves de Y Aima Mater ^ son cœur trouvait pour parler de Rome et du Pape des accents d'une véritable éloquence :
« Notre patriotisme , »» disait-il , « s'avive et " s'alimente à la grande source des vertus, des » généreux sentiments, à la source de la reli- » gion. Soyez toujours fiers, Messieurs, d'être ** les fils soumis de cette Église catholique qui » est la dispensatrice de la lumière et de la force, » la mère de ce qu'il y a de plus pur et de plus >» élevé en ce monde, et dont le chef auguste ■*» excite en ce moment jusqu'à l'admiration de »» ses ennemis. Soyez fiers de vous dire les enf» fants de Pie IX (oui! oui!, s'écriait l'assemblée) ^ ce n'est pas seulement un grand Pape, père ■r, vénéré de nos âmes, mais sur ce coin de terre, » qui est aiQourd'hui tout son royaume et devant y lequel l'iniquité s'arrête en rugissant, il mon- »> tre à un siècle rassasié de défaillances la plus »» noble figure de Roi que les âges aient vue. «
Et dans cette assemblée où l'Université, associée à la Belgique chrétienne, élevait ici -même pour le Pape-Roi des supplications solennelles : ^ Est-il besoin, » s'écriait-il encore, « de parler » du tendre attachement de l'Université cathoyt lique au Vicaire de Jésus- Christ, surtout depuis ^ qu'il est le premier des pauvres, et le plus ^ grand des délaissés? — de rappeler les actes
» de dévouement filial par lesquels elle s'est plu » À l'affirmer d'autant plus haut que la guerre n déclarée à ce père bien-aimé de nos âmes, y était plus ouverte et le péril plus flagrant? «
Ce qu'il affirmait avec tant de conviction par la parole, inspirait à son tour sa plume infatigable. A mesure que les nombreuses relations de sa charge le mettaient plus en contact avec le mouvement religieux des esprits en dehors de l'école, on le vit multiplier pour la défense du Saint-Siège les écrits solides et lumineux. Le dernier travaij publié par lui dans la Revue^ qui depuis tant d'années recevait avec son inspiration le fruit de ses études. Ait un traité sur la Question roynàine^ solide et judicieux comme tout ce qui sortait de sa plume, mais où l'on admire plus que dans aucun de ses nombreux écrits, une chaleur communicative, une verve d'indignation vertueuse, qui commande jusqu'au bout l'intérêt du lecteur dans une question désormais épuisée.. Son discours prononcé à l'assemblée catholique de Louvain a pour sujet les enseignements du Pape mis en regard de la société moderne^ et n'est autre chose qu'une apologie de ces propositions de l'Encyclique qui soulevèrent jadis tant d'orages, et dont la justification nous est donnée aujourd'hui par les événements tragiques auxquels nous assistons» poussés par une logique inexorable. Profondément fi?appé de la hauteur et de la portée de cet
enseignement social du Saint-Siège, le Recteur de Louvain avait entrepris d'en donner un nouveau commentaire, le plus frappant de tous, celui qui nous est fourni par les faits contemporains. La mort est venue arrêter cette œuvre méritoire, ou plutôt elle s'est hâtée de lui apporter sa récompense.
Est il étonnant, après cela, qu'honoré des prélatures romaines, monseigneur Laforet ait tenu à se faire parmi nous le promoteur de toutes les Couvres qui avaient pour but la défense de Rome et de la papauté? Est -il étonnant que sous son rectorat , l'Université catholique ait donné au monde des marques éclatantes d« son attachement au Saint-Siège et de son amour filial pour Pie IX? Plus haut que ses apologies et que ses . adresses, elle a fait retentir pour cette cause sacrée la voix du sang versé par ses disciples ; et elle a mérité d'être représentée par une de ses lumières dans les rangs des théologiens du . concile.
Cette intelligence des grands intérêts représentés par l'Université catholique était loin d'affaiblir l'activité du zèle que déployait le Recteur dans le gouvernement de l'Université.
L'exercice de l'autorité rectorale ne le trouva Jamais au dépourvu. Élevé depuis vingt ans dans l'école, ayant passé successivement du rang des élèves à des fonctions toujours plus importantes, il connaissait exactement la nature et les
ressources de la grande institution confiée à, ses*^ soins. Homme d'étude et savant lui-même, il donnait à la fois au corps professoral l'exhortalion et rexemple du labeur assidu et des travaux scientifiques. L'académie de Belgique, la publicité des revues, les discours publics et les conférences particulières ne l'empêchaient ni de satisfaire au détail infini des fonctions rectorales, ni d'animer par ses encouragements toutes les œuvres universitaires, ni de publier sur les matières philosophiques d'importants ouvrages. Aucun intérêt du haut enseignement, aucune question relative à Torganisation universitaire ne le trouvait indifférent et peu éclairé. Il savait s'instruire et décider par lui-même. C'est ainsi que sous sa direction intelligente, l'Université a vu successivement compléter son existence par une foule d'institutions nouvelles qui ont porté à une très- grande hauteur la prospérité dont elle jouit.
J'en atteste ces Écoles industrielles dont l'établissement, instamment sollicité par les congrès catholiques et réclamé par le mouvement social de notre époque, a été réalisé par son activité persévérante : et qui, amenant aux leçons de l'Université catholique une population nombreuse, venue des plus lointains pays, propagent déjà l'action salutaire de la religion sur l'industrie par la phalange exercée des ingénieurs chrétiens qu'elles ont formés. C'est surtout à
l'initiative du Recteur que l*on doit Torganisatioii complète et rapide de ces écoles spéciales, auxquelles rimportance et les progrès de Tindusirie dans les sociétés modernes assurent dès aujourd'hui le plus brillant et le plus utile avenir. C'est par ses soins que les programmes d'études ont été tracés, le corps spécial enseignant réuni, les collections formées, les laboratoires édifiés, la grande industrie et le zèle catholique intéressés à l'œuvre naissante, son avenir consolidé; et que l'Université de Louvain va déjà marquant du signe rédempteur les forces aveugles et puissantes que soulèvent aujourd'hui tant de passions révolutionlS^res. .
J'en atteste cette école littéraire, qui à r*Q<i^é.Uli/ la cendre et le grand nom d'un des plus illustîii^ savants de l'ancienne Aima Mater, et que sa destinée appelle à fournir aux nombreux établissements d'instruction dont l'Église, amie des lumières, ouvre si largement l'accès à la jeunesse catholique, des maîtres aussi versés dans les lettres humaines que dévoués aux intérêts des âmes de leurs disciples.
J'en atteste ces œuvres que le dévouement chrétien a fait naître et fleurir au sein de l'Université : écoles dominicales, patronages, associations ouvrières, complément providentiel de l'école des mines ; qui, dans l'étreinte de la fraternité chrétienne, rapprochent l'étudiant du travailleur et préparent à leur mission sociale les futurs apôtres de l'ouvrier. 5
J'en atteste la société de Saint- Vincent de Paul, dont le nom dispense de tout éloge, qui reçut parmi nous tant de tnarques de sa protection paternelle; qui tant de fois recueillit Teffusion de ses exhortations touchantes ; et à laquelle il a donné un gage suprême de son amour, la dernière fois qu'il parut à l'autel, et que son cœur, tout débordant de charité, fit entendre ces paroles émues, véritable chant du cygne, dont le souvenir gardé religieusement au fond des cœurs, y ranimera sans cesse, en faveur du pauvre, la tendresse et la charité.
Sa sollicitude pour la jeunesse des écoles fut vraiment incessante et vraiment paternelle. Attentif à tous les intérêts des étudiants, heureux de leur venir en aide, soucieux de leur avenir, ses conseils avaient sur eux toute Tautorité d'une affection éprouvée; et bien que le respect eût tracé autour de lui une barrière que son affabilité savait faire tomber sans déchoir, il était vraiment populaire et vraiment aimé. Son affection les suivait dans la vie, et quand à certains jours solennels, VAlma Mater voyait le flot de ses anciens disciples se presser sous ses voûtes séculaires, c'était pour cette jeunesse un véritable bonheur de prodiguer les témoignages de son respect et de son amour au maître vénéré, dans lequel se personnifiaient ses plus chers souvenirs.
Que dirai-je de ses relations avec les collabo-
rateurs de son œuvre? Ahl toute parole est ici superflue, et condamnée à rester inflniment auniessous de ce qu*éprouvent en ce moment tous vos cœurs. Sa bienveillance ne connut pas de limites. Dès qu'il devint Recteur, il voulut être père ; et son âme aimante franchit le cercle d'une intimité restreinte pour nous embrasser tous <lans une égale et persévérante affection. Au souvenir de tant de bonté, de tant de paroles -affectueuses, de tant 'd'encouragements partis du cœur, de tant de procédés pleins de délicatesse, je vois des larmes monter dans tous les jeux. Que sa sollicitude était attentive et pleine d'égards, surtout lorsque le deuil ou l'infortune venait visiter l'un de nous! Qu'il apportait de -consolations et de sérénité au lit des malades ! <3u'il était attentif à veiller aux intérêts des familles, à protéger la veuve et l'orphelin! C'était lui dont la voix amie préparait les âmes au passage de l'éternelle vie ; et c'était sa voix encore qui leur rendait au nom de tous un dernier tribut d'honneur et d'affection. Ah ! dans ces lieux même, nous l'entendions naguères élevant une parole attendrie devant le mausolée de son prédécesseur. Où est la main qui taillait le marbre? où est la voix qui parlait d'immortalité devant ■ce tombeau? 0 mort, ce sont là tes trophées ! L'écho de ce dernier hommage à peine a cessé de retentir sous ces voûtes; et déjà l'artiste et le panégyriste sont allés réjoindre le héros !
Et maintenant, qui nous donnera de pénétrer dans l'intérieur de cette vie si simple, si austère,. si laborieuse, pour tout dire en un mot, si chrétienne? Vit- on jamais dans un rang élevé une dignité plus naturelle, plus abordable et plus facile? Les distinctions venaient-elles à lui, il les acceptait sans orgueil, et les portait sans faste. Il devint successivement officier de plusieurs ordres, membre de Tacadémie romaine et de l'académie de Belgfque, prélat du premier rang, sans qu'on vit rien changer ni dans la modestie de son accueil, ni dans la simplicité de sa vie. Que si nous demandons quel fut le secret de tant de vertus à la fois aimables et solides, pleines de bon exemple et de charme séduisant, saint Paul nous le dira dans une seule parole : « La piété est utile à tout : elle a les promesses^ du temps comme celles de V éternité. »
« Il n'y a que le prêtre catholique dont on » réclame cette honnêteté supérieure et divine » qui s'appelle la sainteté. C'est là sa gloire et » en même temps sa justification. »♦ Là vie de Mgr Laforet ajoute à cette parole des Dogmes catholiques l'éclatante confirmation de l'exemple. Sans avoir rien de sévère ni d'affecté, sa piété était grave et solide : elle brillait en lui comme une fleur de la sagesse chrétienne. Dieu tenait véritablement dans son cœur et dans ses œuvres la place qu'il occupait dans les contemplations de sa pensée. Aussi la vertu sacerdotal»^
<jui ne s'était jamais obscurcie en lui depuis son -entrée dans le sanctuaire, ne cessa de jeter un ^clat plus vif à mesure qu'une position plus élevée lui imposait davantage Tédiflcalion de Texemple. Quel recueillement profond lorsqu'il célébrait les saints mystères! Quelle fermeté dans son accent, quelle conviction dans sa parole en toute circonstance où il lui était donné d'affirmer sa foi! Quel zèle à encourager par sa présence, par ses conseils, par son généreux concours, les œuvres chrétiennes naissant au sein de l'Université ! Quelle sollicitude à procurer à la jeunesse les exhortations de la parole sacrée et les occasions de retremper aux sources de la grâce -divine sa foi, son courage et ses dévouements! Jamais il ne paraissait plus rayonnant qu'en ces jours solennels où l'Université voyait à sa parole maîtres et disciples s'unir dans le plus saint des actes religieux : et il semble que Dieu ait voulu récompenser ce zôle pour sa gloire, en lui donnant aux portes du tombeau la consolation de recueillir, dans une manifestation émue et triomphante de la piété qu'il avait cultivée, le témoignage de l'amour dont il était l'objet.
C'est ainsi qu'il se sanctifiait dans les œuvres <;ommunes de la vie, et qu'une piété sincère assurait aux labeurs incessants de sa charge rectorale un mérite qui survit aux honneurs de la terre et qui seul obtient récompense devant Dieu. L'énergie de son âme soutint jusqu'au der-
nier jour, jusqu'à la dernière heure, le poids du travail dans un corps débile, épuisé par la pensôo. Plus sa santé chancelante allait s^afiTaiblissant, plus il se montrait infatigable. Jusqu^au dernier moment on le vit courbé sur sa tàche^ donnant audience au milieu de ses livres, prenant la plume après avoir porté la parole, et multipliant ses œuvres, comme si quelque pressentiment mystérieux Peut averti de se hâter, parce que sa fin était proche. Soudain l'Ange de la mort le touche de son aile : il arrête la main fiévreuse du savant sur sa page interrompue, et lui montre lescieux...
A cette révélation qui trouble les âmes les plus courageuses, il adora sans murmurer la main toute puissante qui venait avant le temps couronner ses œuvres. 11 ne versa pas une larme sur cette destinée qui s'annonçait brillante, et qui n'avait encore tenu pour lui que la moindre partie de ses promesses; il ne s'attendrit point sur la sympathie qui venait à lui de toutes parts» sur ses années dévorées par les veilles, sur ses travaux interrompus : mais grave et confiant dans le Dieu qu'il avait glorifié sur la terre, il attendit la mort avec la sérénité du sage et la simplicité du chrétien.
0 que la sagesse, aimée dès l'aurore de sa vie» avait été pour lui fidèle à ses promesses ! Elle lui avait donné la gloire aux yeux des multitudes; elle lui avait assuré dans l'école et jusque dans.
le sanctuaire le siège honoré des vieillards; elle avait été la compagne et la douceur de sa vie; elle Tavait défendu contre les ennuis secrets du mal implacable qui le minait sourdement : et voici que maintenant elle ouvrait à son œil ravi rhorizon radieux de l'immortalité : prœterea per fianc immortalitatem!
Aussi de quel regard tranquille le moissonneur fatigué vit-il tomber enfin le soir de la journée! Quelle sérénité dans cette âme, non point insensible et stoïque , mais fervente et chrétienne ! Quand Tami dévoué qui lui prodiguait les soulagements de la science lui fit part des craintes sérieuses qu'inspirait son état, il se prêta sans effort à recevoir les sacrements précurseurs de Tagonie, et il mit ordre aux intérêts de son àme sans se départir un instant de son calme habituel. Quelques moments lui sufllrent de même pour disposer des choses de la terre, avec un abandon qui témoignait à la fois, et du peu de souci qu'il prenait des richesses et de l'effusion généreuse de sa charité. Dès lors toutes ses pensées se tournèrent vers le ciel. Ni la science, ni ses livres, ni son travail interrompu n'obtinrent de lui même un regard ; il était aux portes de la vision de Dieu.
Entretemps la consternation et l'effroi se répandaient par la cité en même temps que la sinistre nouvelle. La vie parut s'arrêter dans l'Université comme dans une famille dont le père est
mourant. Toute cette vive jeunesse, silencieuse et morne, semblait frappée au cœur. Pendant les sept jours que dura cette agonie, on ne la vit point dans les fêtes, on ne Fentendit plus dans les places publiques, ni dans ses assemblées devenues tout à coup silencieuses; mais, un jour, on la rencontra tout entière prosternée au pied des autels.
0 mon Dieu, vous Tavez entendue, cette prière touchante et sublime ! Quand ce deuil éclata parmi nous comme la foudre, c'est dans votre sanctuaire que nos âmes éperdues coururent demander le secours. Jamais Tinstiiution catholique n'avait ainsi révélé le fond de son âme, et donné une affirmation plus éclatante et plus spontanée de sa foi. Frappée dans ses affections les plus chères, elle faisait monter jusqu'au ciel le cri de sa détresse : et ce cri, c'était celui de la prière, c'était celui de l'unanimité, c'était celui de l'amour.
Non, non ! cette prière ne fut point inutile. Et si elle n'arrêta point le mourant sur le seuil de la vie, elle vint merveilleusement consoler son cœur. Dans ces instants de suprême angoisse et de douloureuse défaillance, les seules larmes que lui fit répandre sa fin prochaine furent des larmes d'attendrissement qui coulèrent sur ses traits amaigris en apprenant cette dernière et touchante marque de vos sympathies. « Que c'est beau, mon Dieu, disait-il de sa voix mourante, que c'est beau ! »
Non, ces prières ne furent point inutiles : car elles lui donnèrent au moment de quitter la vie le consolant témoignage que sous son rectorat l'Université avait vu grandir le sentiment chréden au cœur de ses disciples; que sous le coup qui le frappait, maîtres et disciples n'avaient qu'un cœur pour le pleurer. Non, elles ne furent point inutiles : car elles servirent à rendre sa fin plus parfaite et plus sainte, et elles l'accompagnèrent au tribunal de Dieu.
0 que cette fin tranquille et sûre d'elle-même est rayonnante pour tous d'enseignements salutaires! que le Recteur de l'Université catholique nous donne sur ce lit de mort une leçon plus belle encore et plus profonde que toutes celles qui avaient illustré son nom ! « La vie de l'homme, dit saint François de Sales, est un grand œuvre, dont la conclusion est la plus remarquable partie. » Que sert à ce moment fatal d'avoir brillé sur la terre, quand la terre se dérobe et ne laisse â l'âme épouvantée que la responsabilité de ses <Buvres et le seul mérite de ce qu'elle a fait pour ^on Dieu? Tout ce que le monde admire, les talents, le savoir, la renommée ne sont que vanité s'ils ne nous ont point donné pour mourir la science des saints^ et la vie la plus glorieuse nous apparaît misérable et digne d'oubli, fii, oublieuse elle-même du devoir qui la lie au Maître éternel, elle arrive à son déclin pour manquer irréparablement sa destinée. Quel ré-
veil affreux pour l'orgueil du sage que de voir sombrer du même coup dait^ la nuit du tombeau sa vie qui s'éteint» sa pensée qui s'égare, son œuvre qu'il abandonne, et jusqu'à ce vain l)ruit de la faveur humaine auquel il avait attachéson cœur ! 0 que la sagesse du philosophe eût été vaine si, après avoir soulevé tous les problêmes de l'existence, il en fût arrivé à résoudre la question suprême et seule nécessaire comme on tombe les yeux fermés dans un abîme ! Mais cette intelligence nourrie des clartés divines no voyait dans l'épreuve de la mort qu'un passage à l'éternelle vie ; et sa mort pieuse et sainte, sa mort entourée de toutes les consolations que donne une foi sincère, sa mort encouragée par les paroles touchantes de son Archevêque et la bénédiction du Souverain Pontife, fut la couronne et la bénédiction de sa vie sacerdotale.
«« Il semble,» comme l'a dit Bossuet d'une illustre princesse, « que Dieu ne lui ait conservé » le jugement libre jusqu'au dernier soupir qu'a- » fin de faire durer les témoignages de sa foi. Il » a aimé en mourant le Seigneur Jésus. Les bras » lui ont manqué plutôt que l'ardeur d'embrasf* ser la croix. J'ai vu sa main défaillante cher- « cher encore en tombant un reste de force pour » appliquer sur ses lèvres le bienheureux signe y* de notre rédemption. N'est-ce pas mourir dans « les bras et dans le baiser du Seigneur ? (i) n
(0 Oraison funèbre de Henriette d'Angleterre.
Avant de quitter ce monde, le mourant voulut adresser à TUniversité qui lui avait été si chère, un dernier adieu. Écoutez ces paroles, qui sont à la fois le testament de son amour et renseignement suprême de sa foi :
« Dieu m'appelle, » dit-il, « et je lui fais de n cœur le sacrifice de ma vie. Je meurs enfant n soumis et dévoué de la sainte Église catho- » lique. Apostolique et Romaine, notre mère. Je » crois à sa vérité, j'adhère à son symbole. Je n veux mourir comme j'ai vécu dans l'union la » plus étroite avec elle. Humblement dévoué au » Pontife infaillible, je soumets à ses jugements » tout ce que j'ai écrit ou enseigné pour défendre n la foi, prêt à supprimer tout ce qu'il y pourrait n reprendre. Je remercie nos vénérables Évôn ques de la confiance qu'ils m'ont accordée. Je f» remercie mes chers collaborateurs de leur » dévouement à notre œuvre commune ; et vous » surtout, chère jeunesse, des touchantes symn pathies que vous m'avez montrées jusqu'à ma n dernière heure. Je recommande l'Université n catholique, du fond de mon cœur, à Dieu et à » sa Mère immaculée, la sainte Vierge Marie. »
Les paroles des mourants sont sacrées. Jeunesse catholique, qu'elles consacrent dans vos âmes le souvenir de celui qui n'est plus. Que cette leçon donnée avec la majesté de [la mort, se grave impérissable au fond de vos consciences, et qu'elle y garde à jamais Tamour de
toutes les saintes choses qui furent jusqu'à sa dernière heure la pensée de votre Recteur mourant : la foi, Tamour allai de la sainte Église, le dévouement au Vicaire de Jésus-Christ, et l'attachement à rUn-iversité, votre mère !
Oui, gardez la mémoire du maître qui vous aima, dont la vie s*est consumée à se dévouer pour vos âmes, et dont la dernière parole fat une bénédiction pour votre jeunesse. **Memen' tote prœpositorum vestrorum, qtii vobis locuti sunt verbum Lei, » — Que son image grave et p£^.ternelle demeure vivante en votre souvenir, empreinte à la fois de la douceur bienveilfante qui lui gagnait les cœurs et de la sérénité suprême qu'il garda jusque dans la mort. Et considérant quelle a été la un de cette vie, combien consolante et précieuse devant Dieu, imitez sa foi. « Quorum intuentes eœitum conversationis, imitamini fidem. » (Ad Heb. XIII.)
Cette âme sacerdotale a paru devant vous. Seigneur! Recevez-la dans vos tabernacles éternels. Nous avons offert la Victime très-pure pour effacer les moindres vestiges des fragilités humaines, qui pourraient lui retarder l'heureuse entrée de votre gloire. Nous ne cesserons d'élever la prière de la reconnaissance dans ce lieu saint tout rempli pour nous de son souvenir.
Au milieu des pleurs d'une cité tout entière qui décernait à ses restes inanimés l'éclat d'un incomparable triomphe, nous avons ramené sa
dépouille mortelle dans la vallée quMl aimait, dans la terre de son enfance ; nous Tavons abrité, dans Taitente du dernier réveil, sous les yeux de sa mère, à l'ombre du sanctuaire où pria sa jeunesse : et maintenant, Seigneur, en songeant ^ces régions sereines, où Tâme délivrée du poids d'un corps mortel, s'abîme dans les joies de l'éternel amour, nous sentons descendre sur nos douleurs une consolation ineffable, parce que, à travers nos larmes, nous voyons le ciel. Souvenez-vous, o mon Dieu, que ce serviteur fidèle a consacré sa vie entière à la défense d-e votre sainte foi. Votre joug doux et suave fut le seul qu'il porta dès son adolescence. Les talents que vous lui aviez confiés, il les a sans réserve consacrés à votre gloire. Il a confessé votre JS[om devant les hommes. Il a fait l'honneur du sanctuaire et la bénédiction de l'autel. Sa vertu brilla parmi vos pontifes plus encore que son savoir parmi les sages. Votre Église, vos saints, vos enfants, vos pauvres, votre loi, votre gloire, telles furent jusqu'au dernier soupir les préoccupations de son cœur. Et si dès ses jeunes années il a tendrement chéri la sagesse, ce reflet de votre vérité éternelle ; si déjà dans cette vie oet amour austère lui a fait trouver l'honneur et la félicité : daignez, Seigneur, combler maintenant les désirs sublimes de cette âme prédestinée, en vous révélant face à face à ses yeux éblouis dans les splendeurs de votre gloire et dans les joies de votre éternité!
DECES DE SA GRANDEUR MONSEIGNEUR GASPARD -JOSEPH LABIS, ÉVÊQUE DE TOURNAI (1).
L'Église de Tournai est veuve de son premier Pasteur, la Belgique a perdu le doyen de ses Évêques, et tous les fidèles de ce diocèse sont orphelins de celui qui fut pendant près de quarante années leur Père en Dieu. Nous ne verrons donc plus en ce monde ce noble et gracieux Pontife, qui représentait pour nous le type de la majesté épiscopale et. qui fut si longtemps Tornement et la couronne de TÉglise cathédrale, la gloire du clergé, et le modèle des chrétiens par la pureté de la vie, Tamour de TÉglise et le zèle constant pour les intérêts de Dieu sur la terre ! Il y a quelques jours à peine, nous nous plaisions encore à admirer la belle vieillesse de ce vétéran de la milice sacrée ; il y avait parmi nous une sorte de culte pour cette tête, blanchie au service du Christ et qui portait si allègrement le poids de ses quatre-vingts ans. Sa voix forte et sonore, sa démarche ferme et assurée, sa vue nette et perspicace, son oreille délicate et prompte, la fraîcheur de son teint, Tagilité de ses mouvements, sa stature droite et solide, et par dessus tout la fidélité de sa mémoire, la luci-
(f ) Extrait db la Semaine religieuse, du diocèse de Touruai.
dite de son esprit et la rectitude de son jugement semblaient donner un démenti aux années et promettre encore un long soir à une existence déjà si pleine. Le suprême ordonnateur de la vie humaine ne Ta point voulu. Et du reste, quatre vingt' un ans de vie, cinquante-six ans de sacerdoce, trente-huit ans d*épiscopat, c'est déjà une mesure bien exceptionnelle dans la dispensation providentielle du temps.
Ce n*est pas à nous qu'il appartient de retracer ni même d'apprécier cette longue carrière, qui tiendra une place d'honneur dans les annales de l'Église de Tournai. Nous ne pouvons que payer notre tribut d'hommage et de reconnaissance à la mémoire de celui que nous étions accoutumés d'écouter comme un guide, de chérir comme un Père et de vénérer comme le représentant le plus élevé du Christ parmi nous. Sa vie entière a porté une empreinte de dignité, de force et de suavité, qui ne s'effacera point de la mémoire de son troupeau. En prenant les rênes de l'épiscopat, il avait assumé l'obligation d'imprimer à son administration le double cachet de la force et de la douceur, fortiter et suaviter. Et en effet, s'il faut à un évéque toutes les vertus du chrétien, toutes les vertus du prêtre, s'il les lui faut même dans un degré éminent, le propre de son état, la grâce particulière de l'ordre épiscopal, c'est bien ce mélange harmonieux d'énergie et de bonté, caractérisé par la devise si connue de notre
bien-aimé Père. Or, que ses actions et ses paroles aient été spécialement marquées au coin de cette vigueur épiscopale, unie à la douceur et à la suavité, c'est une chose si pleinement acquise dans Tesprit du clergé et des fidèles, qu'elle n'a nullement besoin d'être relevée par aucun panégyrique. Vigueur de la doctrine, vigueur du caractère, vigueur de l'action, tempérée par la sagesse, la prudence et la mansuétude, c'est là toute la vie, la noble vie de notre évêque. On aurait certainement tout dit, si Ton exposait dignement ces deux aspects d'une existence si variée dans son action, mais si complètement une dans la pensée qui a présidé à son développement : fortiter et suaviter. Cela sera fait, çt cela sera fait dignement, le jour de ses obsèques, par un de ses fils les plus chers, qui a eu le privilège de vivre dans son intimité et d'être le confident de ses pensées et de ses sentiments. Nous, nous n'avons ici qu'à acquitter une dette filiale, non en célébrant le détail de ses œuvres, mais en caractérisant l'esprit qui les a animées.
Toute vie a son prélude et sa préparation providentielle, surtout s'il s'agit de ces hommes que Dieu destine à une vocation spéciale dans son Église. Extérieurement sans doute aucun signe éclatant n'apparaît à l'aurore de cette existence prédestinée; des mains d'une pieuse mère, il passe dans les mains de religieux insti-
tuteurs, et de là dans celles des éducateurs de la jeunesse cléricale ; au sortir du noviciat sacré, il fait ses premiers pas dans les plus humbles fonctions hiérarchiques du ministère sacerdotal; mais, outre sa piété et ses succès précoces qui font reconnaître la certitude de l'appel divin, il y a chez lui un cachet particulier que constatent tous ceux qui l'approchent de plus près : enfant, étudiant, lévite, vicaire, curé, on trouve dans sa personne une dignité et une élévation de caractère qui imposent le respect, et une suavité de mœurs qui ne se' puise guère dans les habitudes patriarcales de la campagne. Et en effet, ce bourgeon contenait sa fleur et son fruit; cet adolescent contenait le prêtre et le prêtre Tévêque. Rapidement distingué par le regard de ses supérieurs, il passe de Thumble cure de Willaupuis à la chaire de dogmatique du séminaire, qu'il honore par une doctrine toujours sûre et solide, enseignée dans cette langue de l'Église qu'il saura toujours parer de toutes les grâces de Kantiquité classique ; de là il passe dans les conseils de Tévêché, et peu de temps après, élu vicaire capitulaire par ses collègues du Chapitre, il est comme naturellement désigné au premier rang de la milice sacerdotale, où sa place est marquée d'avance par l'évolution rapide et providentielle de sa carrière.
Aussitôt évêque, on vit apparaître en lui cette force de caractère qui devait être le principal
attribut de son épiscopat, et qui devait se tempérer de plus en plus de l'onction de la douceur. L'Église de Tournai avait eu certes avant lui un Pasteur selon le cœur de Dieu. Mais son passage avait été trop court, et il avait été précédé par un trop long veuvage, durant lequel le despotisme persécuteur avait étouffé les germes à. peine éclos depuis la grande catastrophe révolutionnaire. Il fallait peupler le sanctuaire, donner un nouvel essor à renseignement religieux récemment délivré de ses entraves; multiplier les maisons d'éducation à tous les degrés ; appeler et encourager le rétablissement des ordres monastiques , ces auxiliaires précieux du clergé dans toutes les fonctions du ministère sacré; favoriser les retraites et les missions dans toute ré tendue du diocèse; ériger des paroisses nouvelles dans les centres industriels et pousser partout à la construction, à la réparation, à Tembellissement de la maison de Dieu; et au milieu de tout cela, réformer les abus et expurger le sanctuaire, nécessité toujours douloureuse, mais sans cesse renaissante ; ce n'est là qu'une nomenclature bien sèche et bien incomplète des œuvres où s'est déployée, pendant près de trente- huit ans, cette vigueur épiscopale qui n'a jamais baissé, même au contact de cette bonté plus onctueuse apportée par les années. Il réfléchissait longtemps avant d'agir, et sa prudence prévoyante savait peser l'obstacle. Mais une fois la
résolution prise, c'était fini : il restait ferme comme un roc. Il répétait souvent cette maxime sacrée, que nous avons entendue de sa bouche : Noli fierijudex, nisi valens virtute irrumpere iniquitates, « Il ne faut pas se mêler d'exercer le pouvoir, si on n*a pas la force de briser Tiniquité. » Dirons-nous par exemple avec quelle persévérante énergie il poursuivit Tapplication des saintes et salutaires sévérités de TÉglise contre les livres défendus et les publications malsaines, ainsi que celles des autres points de la discipline ecclésiastique qui vont à rencontre des grands dangers de notre temps ? Malheureusement nous avons le regret de devoir nous en tenir à une énonciation trop sommaire des œuvres d'un épiscopat si long et si bien rempli. Nous n'avons ni le loisir, ni l'espace, ni les éléments nécessaires pour une exposition plus détaillée, qui serait pourtant ici pleine de vie, de mouvement et d'attrait. Toutefois il est dans la noble existence qui vient de s'éteindre quelques particularités qui veulent être spécialement relevées, parce qu'elles montrent cette maturité de jugement, cette persévérance et cet esprit de suite qui distinguaient l'éminent prélat dans l'exercice de sa charge épiscopale : nous voulons parler de l'œuvre des conférences ecclésiastiques et de ses longues tournées pastorales.
Notre É vêque a toujours été ce qu'on appelle un homme de doctrine. Aidé par un bon sens émi-
nent, il a eu de tout temps le tact exquis et délicat de la vérité et de Torthodoxie. Dès le début de sa carrière, alors qu'autour de lui les membres les plus' instruits du clergé se laissaient prendre à Tengouement des doctrines philosophiques de Lamennais, ce tact sûr, ce flair catholique — si nous pouvons ainsi parler — le tenait en défiance contre les nouveautés bruyantes de Fapologiste français. C'est un trait que le vénérable Métropolitain de la Belgique rappelait récemment devant nous à la louange de son ancien maître. Or dans la sphère modeste et pratique où il s'était placé par rapport à la science, cette sorte d'instinct doctrinal qu'il avait fait paraître dès le début, ne l'a jamais abandonné; nous l'avons vu briller encore dans les déplorables débats qui ont précédé, accompagné ou suivi les mémorables sessions du Concile. Tous ceux qui l'ont approché ont toiyours admiré avec quelle sûreté son oreille percevait, clair et distinct, le diapason de la vérité et de Korthoioxie. Oportet Episcopum esse doctorem. Et c'est pour cela aussi qu'il a toujours voulu que ses prêtres fussent des hommes de doctrine, de doctrine sûre, vigoureuse et éclairée. Mais il savait que pour arriver à ce résultat, il ne suffit point de bien employer le temps consacré à l'éducation cléricale : le flambeau de la science s'éteint rapidement si l'on n'a soin d'en rallumer et d'en entretenir la flamme. Aussi ne se contenta- 1 il point
d'être un des prolecteurs les plus zélés et les plus convaincus de la première école catholique du pays, de l'Université de Louvain, où il envoya la fleur de son clergé pour en peupler les maisons lévitiques; il voulut assurer et étendre les fruits de l'instruction cléricale, par cette forte et admirable organisation des conférences ecclésiastiques que tous les diocèses nous envient et qui sert désormais de type aux évêques qui veulent raviver dans leur clergé le goût et l'élude de la science sacrée.
Maintenant, quant à la persévérante énergie et à l'exactitude scrupuleuse avec lesquelles notre Évêque a toujours poursuivi le cours jamais interrompu de ses visites pastorales, il ne sera pas besoin d'y insister longuement, bien que ce soit un des traits saillants de sa vie épiscopale. Car, même avec cette verte santé, que nous étions tous si heureux de constater et que nous regardions comme un bien personnel, fruit d'une vie sobre, sage et pure, c'était un objet d'étonnement pour chacun de le voir entreprendre et continuer vaillamment, cette année encore, ces longues courses de trois ou quatre semaines, dont chaque journée avait son programme bien rempli. Mais ces visites étaient chères à son cœur; il était heureux de se retrouver au milieu de son clergé, de ses petits enfants, de ses bonnes populations. Dieu seul connaît quelle somme de bien a été accomplie silencieu-
sèment et sans éclat depuis trente-huit ans dans le cours de ces visites intimes, où le Pasteur se trouvait en tête à tête avec ses prêtres, avec les autorités locales, avec les hommes de bien : son regard divin a pu seul discerner tout ce qui a été fait pour la création, le relèvement et la consolidation des œuvres ; rérection des églises, des presbytères et des écoles catholiques ; la paix et Tentente cordiale entre toutes les autorités, entre tous les ouvriers de la même œuvre. Pour tout cela, des rapports gracieux et aimables, une bonne parole, un encouragement bienveillant et paternel, font réussir souvent ce qu'une longue correspondance administrative n'aurait pu faire aboutir.
C'est au retour des dernières courses épiscopales de cette année que la maladie a saisi le Pasteur vigilant, à la grande surprise de ceux qui venaient de le voir encore plein de vie, de sève et de vigueur. Le jour de la Toussaint, quoique attaqué déjà d'une bronchite aiguë, il ne voulut pas que ses fidèles fussent privés de la bénédiction papale. C'était le chant du cygne. Quelques jours plus tard, au retour du vicariat, il se sentait frappé ; et malgré des lueurs passagères d'espoir, les personnes de son entourage sentaient qu'il était trappe à mort. — La mort est l'écho, l'interprète, le mot de la vie. Mais, nonobstant la force de caractère dont il avait fait preuve durant les jours de son pèlerinage
terrestre, ceux qui connaissaient sa complexion nerveuse et impressionable, devaient s'attendre à des agitations, à des appréhensions, auxquelles le Sauveur de l'humanité n'a point voulu échapper lui-même. Il n'en fut rien. C'est à cette heure suprême qu'on a vu briller dans tout son éclat cette force mêlée de douceur qui avait été le programme de sa vie episcopale. Oui, il a été doux et fort, même envers la souffrance, la maladie et la mort qu'il voyait arriver à grands pas. On eût dit que l'Esprit de force et de suavité ressuscitait en lui, pour ce moment redoutable, toutes les énergies et les suavités du Saint-Chrême, comme pour donner une consécration définitive aux traits caractéristiques de sa sainte et noble vie. Quel calme, quelle sérénité, quelle majesté simple et tranquille dans ce vétéran, couché comme un soldat tombé au champ d'honneur ! Déjà il avait demandé et reçu le saint Viatique : Jésus-Christ était venu en personne, dès les premières annonces du grand voyage, pour consoler et fortifier l'âme de son vieux serviteur. Peu de temps après, sentant les approches divines, il avait recueilli toutes ses forces défaillantes pour recevoir avec une piété confiante l'Onction dernière, cette tendre et divine ressource inventée par la bonté du Dieu fait homme pour effacer les restes des fragilités inévitables de la vie. Mais c'est surtout pendant cette longue journée du samedi 16 novembre.
qu'il faudrait introduire tous nos pieux lecteurs^ au pied de cette couche funèbre d'où s'exhalait une odeur de vie. Après une nuit de souffrances^ endurées sans une plainte, sans un gémissement, il voulut faire, dès sept heures du matin, ses derniers aveux au confident de son âme, qui était accouru à son appel et qui ne le quitta plus jusqu'à neuf heures et demie du soir, où il rendit le dernier soupir. Combien de fois répéta- t-il l'offrande et le sacrifice de sa vie, et le pardon accordé de grand cœur à ceux qui lui avaient fait du mal! Combien de fois les actes de foi, d'espérance, d'amour et de contrition, et les doux nom^ de Jésus et de Marie revinrent ils sur ses lèvres pendant cette journée funèbre mais bénie do Dieu? Il reposait visiblement entre les bras de la miséricorde divine! Ce Jésus, dont il baisaii avec amour l'image crucifiée, il sentait qu'il allait bientôt le contempler dans sa gloire et sa beauté, et goûter sa douceur et sa tendresse infinie. Ah! on ne voudrait jamais tirer les rideaux de ce lit d'agonie, si instructif et si édifiant! c'est une tribune sacrée, d'où notre évêque mort nous parle encore. Qu'il est bon de mourir ainsi, comme bercé sur le sein de l'amour infini ! En contemplant ce spectacle, combien, comme le grand théologien Suarez, s'écrieraient avec l'accent d'une joyeuse surprise : « Nous ne savions vraiment pas qu'il fut si doux de mourir ! « Que la pensée de la mort ne vienne donc plus
assombrir nos jours ! Songeons à cette douce et aimable théologie de la mort, que Tange do rÉglise de Tournai nous enseigne du haut de sa couche funèbre, transformée en une chaire épiscopale : Oportet Episcopum esse doctorem. Non, la mort chrétienne, la bonne mort, la sainte mort, la mort précieuse aux yeux de Dieu, ce n'est pas une fin, c'est un commencement; co n*est pas un tombeau, c'est un berceau ; ce n'est pas un couchant, c'est une aurore, l'aurore du jour qui ne se couchera jamais! C'est le rivage,, c'est le port, c'est la patrie, d'où notre illustrissime et révérendiîrsime Père en Dieu nous tendra la main en souriant !
FUNÉRAILLES DE MONSEIGNEUR DE TOURNAI
Dès l'aube, la sonnerie de toutes les cloches de la ville annonçait la funèbre cérémonie, et lui donnait déjà ce cachetdmposant qui en caractérisa l'ensemble.
Les premiers trains nous amenèrent, des divers points du diocèse, un nombreux clergé, et foule de personnes notables, qui se faisaient un pieux devoir do venir assister aux funérailles de celui que le Chef de l'Église avait préposé à la garde de leur foi.
Nous ne dirons rien des décors extérieurs du palais épiscopal, ni de ceux qui ornaient la façade et les murs de la cathédrale. Le peuple,,
qui se pressait aux abords, sympathique et recueilli, était bien le plus bel ornement.
A dix heures, un feu de bataillon annonçait la sortie du cortège qui s'était formé à Tévêché. La croix et les acolytes en ouvraient la marche; suivaient :
Les chantres et les prêtres assistants ;
Le Chapitre et divers Prélats, parmi lesquels nous avons reconnu Mgr Vannutelli, auditeur de la Nonciature ; Mgr Namèche, recteur magnifique de r Université catholique; Mgr Weimar, vicaire -général du diocèse de Bruges, et Mgr de Moreau ;
Les chanoines officiants ;
Le poêle porté par des séminaristes, et dont les coins étaient tenus par le Vicaire capitulaire, Mgr Ponceau, et par MM. les chanoines Gilly, Blervacq et Hallez ;
S. Ex. Mgr Cattani, Archevêque d'Ancyre, Nonce apostolique ;
S. G. Mgr Dechamps, primat de Belgique, Archevêque de Malines ;
S. G. Mgr de Montpellier, Évêque de Liège ;
S. G. Mgr Faiet, Évêque de Bruges ;
S. G. Mgr Gravez, Évêque de Namur ;
Et S. G. Mgr Bracq, Évêque de Gand.
Venaient ensuite :
M. le lieutenant-général Frison, aide-de-camp du Roi, délégué spécialement par Sa Majesté avec mission officielle de la représenter aux funérailles ;
Mgr le prince de Caraman, gouverneur de la province du Hainaut, accompagné du commissaire d'arrondissement;
Les parents du vénérable défunt ;
MM. les officiers des milices civiques et MM. les officiers de l'armée avec TÉtat-major de la place, tous en grand uniforme ;
Enfin, une suite nombreuse de notables de la ville, du diocèse et de l'étranger.
Nous avons en outre remarqué le secrétaire de la Nonciature ; M. Domis de Sémerpont, chef de cabinet du Ministre de la justice; MM. Moulart et Bossu, professeurs à l'Université catholique.
Un fort détachement de chasseurs à pied for« mait la haie sur la place, et les lanciers dans la grande nef. La musique militaire sonnait une marche funèbre.
Nous ne dirons rien des décors intérieurs. Denombreux fidèles ornaient les galeries, encombraient le chœur et les nefs.
Après le saint sacrifice de la messe célébré en grande pompe par Mgr Cattani, M. le chanoine Maton lut l'oraison funèbre, qu'avait écrite M. le chanoine Hallez. L'absoute fut ensuite donnée successivement par S. Ex. le Nonce et NN. SS. les é vaques.
La cérémonie dura plus de deux heures ; elle laissera, — ce qui est le propre des fondions de notre sainte religion, — une profonde impression dans l'âme des assistants.
DISCOURS PRONONCE A LA SALLE DES PRO- MOTIONS DE L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE LOUVAIN, LE 9 OCTOBRE, JOUR DE L'OUVERTURE DES COURS ACADÉMIQUES, IMMÉDIATEMENT APRÈS LA MESSE DU SAINT-ESPRIT, PAR Mgr A. J. NAMÈCHE, RECTEURMAGNIFIQUE DE L'UNIVERSITÉ.
Messieurs les professeurs,
Messieurs les étudiants ,
L'Université catholique entre aujourd'hui dans la trente-huitième année de son existence. Fidèles aux antiques traditions académiques , et obéissant au besoin de nos cœurs et de nos esprits, nous venons d'appeler les bénédictions d'en haut sur notre œuvre et sur nos travaux. Quoi de plus raisonnable et de plus légitime! La sagesse humaine, toujours courte par quelque endroit, selon la remarque de Bossuet, ne perd rien à s'humilier devant la sagesse suprême, et Pascal l'a dit avec l'autorité du génie : « La raison doit nous conduire à la foi; elle est bien faible si elle ne va pas jusque là. » Aussi le savant véritable est le premier à proclamer la nécessité d'une lumière plus vive et d'une science supérieure. Nul mieux que lui ne connaît les limites restreintes du savoir humain^ et ne
redoute davantage le danger des affirmations téméraires et des systèmes nés de la vanité des esprits et du dérèglement des imaginations abandonnées à elles-mêmes.
Jamais certes Thumanité n'en a fait une plus triste et plus convaincante expérience qu'à l'époque où nous vivons. Est-il possible, messieurs, de D'être pas frappé de deux caractères contradictoires en apparence du temps présent], et cependant intimement liés l'un à l'autre, et s'expliquant parfaitement l'un par l'autre? La raison liumaine eut elle jamais meilleure opinion d'ellemême, se crut-elle jamais aussi capable d'aborder À elle seule et de résoudre par ses seules forces les problèmes les plus ardus, les questions les plus abstraites et les plus redoutables sur l'origine et la nature des êtres, sur les destinées humaines, sur les conditions et les lois des sociétés, sur mille autres difficultés, devant lesquelles les savants les plus illustres du passé inclinaient humblement leur raison, et confessaient leur insuffisance? Et, d'autre pan, vit-on jamais des systèmes aussi insensés, des hypothèses aussi absurdes, des paradoxes aussi choquants, disons le mot, de pareils monstres de doctrine s'afficher aussi impudemment au grand
Jour, se faire accepter avec autant de facilité d'un aussi grand nombre de prosélytes, et menacer d'aussi épouvantables malheurs et de si
«effroyables catastrophes une société livrée comme
on proie à ces sophistes audacieux, malfaiteurs véritables de la pensée, Titans révoltés contre le ciel, et toujours prêts à bouleverser et à ensanglanter la terre?
Remercions Dieu, messieurs, de nous avoir préservés de ces lamentables écarts, de ces rêves délirants du faux savoir et de Torgueil humain. Us vjantent leur sagesse, disent nos saints livres , et ne montrent que de la folie : dicentes se sapientes, stulti facti sunt (i). Quel beau et consolant spectacle, au contraire, que celui d'une réunion de savants chrétiens, d'hommes profondément versés dans toutes les connais^ sances humaines, abaissant leur raison bornée devant la raison infinie, invoquant tous ensemble le Verbe incarné, splendeur du Père, image de sa substance, venu dans le monde pour rendre témoignage à la vérité; le Christ sauveur et illuminateur, qui nous a rendu les clartés obscurcies de la lumière incréée ; le Maître divin, qui se proclame lui-même la voie, la vérité et la vie : via, veritas et vitas ; dont le royaume est le royaume de la lumière! Oui, messieurs, nous avons le droit de le dire, après saint Paul, avec une sainte joie et une légitime fierté : « Nous sommes les fils du jour, nous ne sommes pas les fils de la nuit et des ténèbres. Autrefois nous étions ténèbres; nous sommes aujourd'hui lumière dans le Seigneur. «
(i) Ad Rom., I. 23.
Prions donc, prions avec une intime et inél)ranlable confiance; prions avec cette persévérance qui ne se lasse jamais, et qui n*est jamais trompée dans son attente. C'est particulièrement dans les pénibles travaux de Tétude, dans la recherche obstinée et laborieuse de la vérité scientiâque que cette pratique de la prière est utile et fortifiante. Dieu est la source de toute vérité, ou plutôt il est la vérité même : Detcs veritas ; il est le principe et la fin, Talpha et Toméga de toutes choses. Qui peut mieux nous initier à la connaissance des êtres et de leurs rapports que Celui qui les a faits? Or, remarquons le bien, c'est là toute la science.
Messieurs, un voyageur visitait naguère Fancienne et célèbre université d'Oxford, reste magnifique d'une de ces grandes institutions catholiques du moyen-âge, dont le protestantisme s'est emparé, et où il a régné longtemps en souverain. L'usurpateur a fini cependant par se voir menacé dans sa possession séculaire; le catholicisme expulsé a commencé sa rentrée. Le voyageur, dont je parle, après avoir parcouru ces collèges^ ces bibliothèques, tous ces monuments splendides, aigourd'hui aux mains des ennemis de notre foi, découvrit enfin une modeste chapelle catholique, et là, sur un des ex-voto suspendus devant l'autel, il lut avec attendrissement ces simples, mais éloquentes paroles : « Oravi, et fidem inveni; n j'ai prié, et j'ai trouvé la vérité.
C'était le cri de la reconnaissance d'un de ces hommes droits et courageux, si nombreux, k l'heure qu'il est, en Angleterre, que l'étude et la prière ont ramenés À la religion de leurs aïeux. Nous aussi, niessieurs, ne séparons jamais ces 4eux choses. Étudions et prions pour trouver et pour garder la vérité. Le travail est nécessaire A la culture de cette terre de l'intelligence, que Dieu a donnée à notre âme, comme il a donné à notre corps les champs, les montagnes et les bois. Mais dans cette sublime agriculture de la vérité, pour me servir des expressions d'un illustre prélat (1), notre travail est condamné à la stérilité, si la prière n'attire pas sur lui la rosée du <îiel destinée à le féconder.
Travail et prière, foi et science, charité et patriotisme, voilà, messieurs, les caractères <lu'ont imprimés à notre chère Université ses vénérables fondateurs, qui Tout distinguée depuis son origine, et que nous nous efforcerons toujours de lui maintenir. Il ne nous appartient pas d'exposer ici les résultats obtenus et le bien réalisé par elle jusqu'à ce jour. La modestie sied d'ailleurs aux corporations comme aux individus. Ce qui ne nous est pas interdit, c'est de rappeler avec une humble reconnaissance le témoignage qu'ont bien voulu nous rendre, dans une circonstance solennelle, le Chef auguste de l'É-
(i) Monseigneur Gerbct.
/glise et rèpiscopal belge tout entier. Il y a treize ans, VAlma mater célébrait le vingt-cinquième anniversaire de sa résurrection à Louvain. Les félicitations qui furent alors adressées à notre premier Recteur, d'illustre et rogretié 3 mémoire, resteront toujours pour nous le plus puissant des encouragements, comme la plus utile et la plus respectée des leçons. « Les sentiments de fidélité et de vénération que vous professez envers Nous et envers le Siège de Pierre, disait rimmortel Pie IX, nous ont été très agréables. Ils sont tout à fait dignes d'hommes dévoués à la foi catholique, et méritent nos plus grands éloges. Nous sommes certain que vous et tous les docteurs de l'Université consacrerez tous vos soins, avec plus de zèle et d'eflf')rts que jamais, à soutenir la cause de l'È^lise, à défendre et à propager chaque jour sa doctrine salutaire, à démasquer les ruses impies et multipliées de ses ennemis, et à repousser courageusement leurs erreurs si pernicieuses. »» — - « Continuez, disait à son tour î'éminentissime Cardinal-Archevêque de Malines, monseigneur Sterckx, qui eut une part si considérable dans la création de l'Université, et le dernier survivant alors des prélats qui avaient signé le décret d'érection, continuez, .messieurs, comme vous l'avez si bien fait pendant ce quart de siècle, à instruire dans les hautes sciences cette intéressante jeunesse , qui vous lionne tant de marques de confiance; continuez
à raffermir dans les sentiments chrétiens qui doivent faire son bonheur, et qui sont le plus ferme appui de Tordre social. » — « Vous avez compris et exécuté, voulait bien ajouter monseigneur rÉvêque de Liège, le digne successeur de monseigneur Van Bommel, cet autre ardent promoteur de la création de notre Université, vous avez compris et exécuté, avec Tintelligence et le dévouement qui vous distinguent, la religieuse et patriotique pensée qui engagea TÈpiscopat belge à fonder F Université catholique de Louvain. Cette pensée de TÉpiscopat est aujourd'hui une œuvre, une œuvre glorieuse et féconde, la plus belle, la plus grande œuvre catholique de notre libre et religieuse patrie. » — « Vous avez montré, ce sont les expressions de monseigneur Labis, qui préside si honorablement et depuis tant d'années aux destinées de l'Église de Tournai, vous avez montré, de la manière la plus éclatante, combien est élevé, fécond et salutaire, l'enseignement fondé sur l'union de la science et de la foi. La Belgique, pour son bonheur et sa gloire, en recueille aujourd'hui les fruits nombreux dans toutes les carrières et dans toutes les positions sociales. » — Un autre de nos vénérés Evoques, mort avant le temps, et que l'Université avait eu l'insigne honneur de compter parmi ses professeurs, un prélat qui a laissé une renommée impérissable dans les annales de la religion et de la science, monseigneur Malou, nous adressait
.ces graves et affectueuses paroles : « A nos yeux, rUniversité catholique est une des gloires de l'Église en Belgique ; elle est le fruit de la liberté d'enseignement, conquise en 1830 sur un odieux monopole; elle est, parmi nous, le foyer de cette véritable science, qui sait ajouter aux lumières bornées de la raison humaine les lumières beaucoup plus sûres et plus abondantes de la raison divine ; elle fournit un préservatif efficace contre la fausse science qui, tout en se couvrant du faux nom de progrès, est réduite, comme l'a remarqué saint Paul, à chercher toujours et à ne trouver jamais; elle inspire à ses élèves l'amour de là patrie avec l'amour de la religion, deux sentiments Inséparables dans le cœur de nos pères et naturellement unis dans le cœur de leurs enfants; elle est le palladium de nos espérances pour l'avenir. « — « J'ai applaudi de tout cœur, ^insi s'exprimait monseigneur Delebecque, le vaillant Évoque de Gand, j'ai applaudi de tout <îœur au succès de l'œuvre fondée par l'Épiscopat de la libre Belgique, avec l'autorisation du souverain Pontife. J'ai de plus uni mes vœux à ceux de tout mon clergé et de mes fidèles diocésains, pour que ce grand établissement, où la science unie à la foi forme des hommes instruits, de bons citoyens et de fervents chrétiens, continue è. mériter les bénédictions du ciel et à jouir de la confiance des familles catholiques. » — Mon- .seigneur Dehosselle, l'aimable et doux Évêquede
Namur, joignait son approbation à celle de ses^ vénérés collègues : «* Ce qui m'a réjoui en particulier, disait le prélat, c'est que là où règne admirablement Tunion de la science et de la foi, règne également une union parfaite entre les maitres et les élèves, et que tous sont animés de sentiments dignes de notre grande et chère institution catholique, de laquelle dépend chez nous, en très grande partie, la prospérité de la religion même et de la patrie. »
A Dieu ne plaise, encore une fois, que nous nous enorgueillissions de ces éloges ! Cette belle position, conquise par l'Universiié malgré mille obstacles et mille difficultés, elle la doit avant tout, selon la remarque de l'un des éminents prélats dont nous venons de citer les paroles, à la grâce de Dieu, le père des lumières et Fauteur de tout don parfait, et à la protection toute-puissante de la bienheureuse et immaculée Vierge Marie, patronne de l'Université; elle la doit ensuite à la sollicitude et aux encouragements de l'Épiscopat. Mais, nous l'avouons, c'est pour nous une bien grande, et, croyons- nous, une bien légitime joie, d'avoir mérité au moins une faible part de ces louanges magnifiques, et d'avoir obtenu de juges aussi autorisés le glorieux témoignage de n'avoir pas été complètement inutiles aux intérêts sacrés et inséparablement unis de la religion, de la patrie et de la scieûce. Six années ne s'étaient pas entièrement écou-
.^ées depuis notre premier jubilé académique, lorsque nous perdîmes notre premier reclenr. Monseigneur de Ram en avait exercé les fonctions pendant plus de trente ans, avec une sagesse et un dévouement que Ton ne saura jamais assez reconnaître. La plupart des premiers compagnons de ses travaux, dont nous conservons le souvenir avec une piété reconnaissante, l'avaient précédé dans la tombe ou Ty suivirent de très près. A ce premier chef de notre Université succéda monseigneur Laforet, qui poursuivit l'œuvre si bien commencée avec un égal dévouement et des succès non moins éclatants. Mal heureusement le travail et les sollicitudes inséparables d'une charge si importante et d'une responsabilité si redoutable avaient brisé ses xorces, et une mort prématurée l'enleva à l'Université, avant qu'il eut atteint le terme de la septième année de son rectorat. Appelé, messieurs, par une disposition secrète de la Providence, j'aime du moins à le penser, et par la confiance de l'Épiscopat à recueillir un héritage, honorable sans doute au plus haut degré, mais dont le poids était da nature à faire trembler des épaules plus jeunes et plus robustes que les miennes, j'ai accepté cette mission périlleuse, sans m'en dissimuler les peines et les difficultés, parce que j'ai cru entendre la voix de Dieu dans celle de mes supérieurs. Fils dévoué de Y Aima Mater y élevé sous son aile, l'ayant servie long-
temps et dans des emplois divers, j*ai cru devoir à cette mère aimée un dernier effort. La Sagesse suprême qui se joue dans les clioses de ce monde, liidens in orbe terraruniy s'est servie plus d'une fois des instruments les plus faibles pour opérer de grandes choses. Après tout nous ne sommes que des serviteurs inutiles du Maître tout' puissant, nous ne devons compte que de nos sueurs et de notre bonne volonté, et les plus heureux, comme les plus habiles, ne sont pas moins obligés de s'incliner devant cette Providence admirable et souveraine qui nous fait tous ce que nous sommes, et distribue selon des lois impénétrables à nos conseils, les succès et les revers. Dieu est sage et bon, messieurs : j'en a> fait l'expérience depuis longtemps, et j'ai la plus ferme confiance qu'il continuera à éclairer devant moi la voie où il lui a plu de me faire entrer, à y affermir mes pas, et à me rendre moins sensible aux ronces et aux aspérités du chemin. C'est la première fois, messieurs, qu'il est donné à votre nouveau recteur de traiter en public des choses de l'Université. J'ai cru que le jour où s'ouvre une nouvelle année académique m'offrait une occasion toute naturelle de. vous entretenir de ce sujet qui nous intéresse tous à un si haut degré, et je me propose, après avoir jeté un coup d'œil rapide sur Tannée qui vient de unir, de vous exposer en peu de mots la jBituation de TUniversité dans le présent, tell»
qu'elle apparaît à mes yeux, et ce qui est exigé de nous pour lui assurer un avenir conforme à nos espérances et digne de son passé.
L'année précédente marquée par la perte si regrettable de notre bien-aimé recteur, Ta été encore par celle d'un des plus anciens de nos collègues, admis peu de mois auparavant à réméritat. L'excellent M. Wouters avait occupé, dès l'origine de l'Université, l'une des chaires principales de la Faculté de Théologie, et avait poursuivi vaillamment son enseignement jusqu'à cette dernière année. C'était un savant modeste et un saint prêtre. Malgré le labeur des leçons et les soins donnés à la composition d'ouvrages classiques d'une grande utilité et trôsappréciés au dehors, il avait trouvé jusqu'à ses derniers jours les moments nécessaires pour consacrer une partie de son activité à la direction des âmes, et il nous a laissé, avec le souvenir et le regret de ses relations toujours si pleines de douceur et d'aménité, l'exemple d'une vie sacerdotale admirablement remplie et honorée d'un respect universel. A part ces pertes si douloureuses, la dernière année académique ne nous a donné que des motifs de satisfaction. Le nombre des étudiants s'est accru considérablement, et nous n'avons qu'à nous féliciter du bon esprit qui les anime, de leur assiduité aux leçons, de leur application au travail, du respect et de l'affection qu'ils n'ont cessé de montrer envers
leurs professeurs et envers Tautorité académique. D'abondantes distinctions ont été obtenues devant les jurys d'examen, et il m'est doux de rappeler que le grand prix quinquennal des sciences médicales vient d'être remporté par un des vétérans de notre enseignement universitaire, par notre cher et honoré collègue M. le professeur Hubert.
Des circonstances diverses ont amené parmi nous des changements assez considérables, qui s'opèrent en ce moment. M. le professeur De Jaer a cru devoir déposer les fonctions de secrétaire de l'Université, qu'il exerçait depuis cinq ans, après les avoir acceptées par dévouement, et qu'il a fini» par trouver au-dessus de ses forces. Il a pour successeur M. le professeur Willems, dont l'activité jeune et robuste ne recule devant aucune difficulté, quand il est fait appel à sa bonne volonté. Le vénérable M. D'Hollander, que nos regrets et notre reconnaissance accompagnent dans sa retraite, est remplacé dans sa chaire et dans la présidence du collège du Saint-Esprit par monseigneur Roelants, ancien président du collège belge à Rome, où il s'est fait distinguer par une prudence et une habileté peu communes. Deux autres présidences étaient devenues vacantes, l'une par la promotion de M. le chanoine Cartuyvels aux fonctions de vice-recteur, l'autre par la renonciation do M. le chanoine de Harlez, dont une mauvaise
santé persistante paralysait le zèle et les rares aptitudes. La première de ces positions a été dévolue à M. le professeur Jacops, que l'institut Saint- Louis ne nous a cédé qu'avec douleur; la seconde, celle du collège Juste Lipse, est passée aux mains de M. Dewez, qui y remplissait avec distinction l'emploi de directeur. M. le chanoine Pieraerts, après avoir dirigé avec honneur pendant plusieurs années le collège Saint-Rombaut à Malines, a été appelé à faire le cours si important de religion, confié précédemment à la science éloquente de monseigneur Laforet d'abord, de monsieur le vice-recteur ensuite. Dans la Faculté de Droit, M. Delcour, qui siège aujourd'hui dans les conseils de la Couronne, a été promu à l'éméritat. Il est remplacé dans la chaire qu'il a illustrée, par M. Mabille, un de ses anciens et meilleurs élèves. Un autre ancien étudiant, qui nous avait laissé aussi les meilleurs souvenirs, M. Descamps, supplée M. le professeur Périn dans l'enseignement du droit administratif. La Faculté de Médecine s'est accrue de trois jeunes professeurs, MM. Ledresseur, Noël et Debaisieux, qui s'étaient distingués par les plus brillants et les plus persévérants succès dans leurs études. Ils auront à cœur de maintenir le haut rang que notre enseignement médical a conquis dans la science. A la Faculté de Philosophie et Lettres, M. le professeur Nève, dont les travaux jouissent d'une autorité si bien
méritée dans le monde savant, a désiré éire déchargé du cours de littérature grecque, qu'il faisait depuis quelques années. M. Wiilems a bien voulu encore, sur notre demande, accepter cette nouvelle tâche, en cédant à son tour le cours de littérature latine de la candidature à M. le professeur Pieraerts, qui s*est occupé longtemps de rétude et de l'enseignement de cette branche. Je compléterai l'exposition des changements survenus dans le personnel académique, en rappelant que nos honorés collègues MM. Dupont, Carnoy et Micha ont été nommés professeurs ordinaires, et que M. l'ingénieur Breithof, qui dirige depuis plusieurs années avec le zèle le plus soutenu les travaux graphiques à nos Écoles spéciales, a été nommé professeur extraordinaire.
Je ne puis m'empêcher, messieurs, d'arrêter uji instant votre attention sur les embarras que nous préparent dans un avenir prochain l'exiguité et la distribution défectueuse de plusieurs de nos locaux. En tenant compte de la progression rapide et continue qui s'est produite depuis quelques années dans la population académique, 11 est impossible de ne pas prévoir le moment peu éloigné où nous ne serons plus en mesure de recevoir qu'une partie des jeunes gens qui affluent autour de nos chaires. Dès aujourd'hui nos pédagogies sont manifestement insuffisantes, et nous avons éprouvé la douloureuse né-
'«essité, cette année et Tannée passée, de repousser les demandes d'un grand nombre de familles qui nous suppliaient d'y admettre leurs enfants. Une nouvelle pédagogie affectée aux Écoles spéciales serait un bienfait considérable et ardemment désiré pour les élèves de cette catégorie. Nous espérons que la bienfaisance inépuisable des catholiques belges nous viendra encore une fois en aide à cette fin, car nous savons combien ils apprécient hautement, au point de vue religieux et social, les avantages de ces écoles si impérieusement réclamées par la situation actuelle de rindustrie, et par les dangers croissants dont nous menacent les doctrines immorales et subversives qui ne pénètrent que trop dans les classes laborieuses. Nous espérons aussi que la ville de Louvain, si fiôre à juste titre de son passé, comprendra ce qu'exigent d'elle sa vieille renommée, son honneur et les intérêts les plus évidents de ses habitants. Nous espérons que Louvain ne consentira pas à rester plus longtemps en arrière, sous ce rapport, des autres villes universitaires du royaume.
Messieurs les professeurs, je ne descendrai pas de cette tribune sans avoir rendu hommage aux éminents services que vous ne cessez de rendre à la jeunesse académique, par l'étendue de votre savoir, la solidité de votre enseignement, le zèle laborieux avec lequel vous vous -emparez au profit de vos élèves, de tous les pro-
grès, de toutes les découvertes qui s'accomplissent chaque jour sur ce champ immense de la science, exploité par tant de travailleurs infatigables. C'est pour moi un devoir, bien agréable du reste à remplir, de vous exprimer toute ma reconnaissance pour l'empressement si cordial et si délicat avec lequel vous m'avez secondé aux débuis d'un rectorat improvisé, pour ainsi dire, en pleine année académique. Votre concours, messieurs : ne me sera ni moins nécessaire ni moins précieux à l'avenir. Le bien que l'Université a réalisé dans le passé est dû incontestablement, pour une part considérable, à l'unité de pensées et de sentiments qui a toujours régné dans le corps académique. C'est là notre force, messieurs, gardons la soigneusement; aimons d'un ardent amour la paix et la vérité, pacem et veritatem. Soyons toujours, et plus que jamais, un cœur et" une éitne, cor unum et anima una. Un écrivain ancien (i), frappé des bienfaits de l'union, a remarqué que la concorde fait grandir les petites choses, et que par la discorde s'évanouissent les plus gran- (les : concordia parvœ res crescunt, discordia maœimœ dilabuntur. Mais à quoi bon citer une autorité profane, quand l'Évangile est si explicite sur ce point? Tout royaume, toute maison divisée contre soi-même périra, a dit le divin Maître. Bénissons Dieu, messieurs, d'avoir su.
(4) Sallaste, Jugurtha, X.
goûter les douceurs de celte union des âmes dans l'amour et dans la vérité, d'en avoir senti l'effet fortifiant, d'en avoir recueilli les fruits si suaves et si salutaires ! Enfants communs du Père qui est dans le ciel, frères et cohéritiers de celui qui est un avec lui et qui veut que nous ne soyons qu'un entre nous, ayant la même foi et les mêmes espérances, c'est par là que nous montrerons toujours qui nous sommes, et que nous mériterons que ceux du dehors, nous reconnaissant à cette marque, disent de nous avec envie ce qu'ils disaient autrefois des premiers disciples de notre divin Maître : « Voyez comme ils s'aiment.» Fidèles aux enseignements du Pontife infaillible, défenseurs persévérants de sa cause et de ses droits, tenons-nous serrés autour .de la pierre inébranlable du Vatican, -et laissons passer, sans nous émouvoir, les vents et les tempêtes; Si la fraude, le mensonge, l'iniquité ont pour eux le moment qui fuit. Dieu a l'éternité qui demeure; le Vicaire de Jésus-Christ en terre a des promesses qui ne trompent point ; et vainqueurs ou vaincus dans le présent, les défenseurs de cette sainte cause, les champions de la justice, de la vérité et de l'honneur, n'en sont pas moins assurés du triomphe définitif, et n'en doivent pas moins compter sur les palmes et les couronnes qu'il n'est permis à aucun pouvoir humain de leur ravir. .
Et maintenant, messieurs les étudiants, fils
«héris de Y Aima mater, anciens et nouveaux, je me tourne vers vous avec une ardente sollicitude et un indicible amour. Quel cœur catholique ne tressaillirait pas en vous voyant! Vous ôtes Tespoir de la religion, de la patrie, de ces parents chrétiens, qui en vous remettant entre nos mains, nous confient leur trésor le plus cher, et nous demandent de le leur rendre un jour intact, et, s'il se peut, agrandi des richesses de la vertu et de la science, comme des dépositaires fidèles. Nous comprenons, messieurs, non sans crainte et sans tremblement, tout ce que cette confiance nous impose envers vous de soins et de labeurs.
Quand vous sortirez de TUniversité, chers jeunes gens, ce sera pour prendre votre place, et une place élevée et importante, dans cette société si troublée de notre temps ; pour y former Télite de la nation; pour y exercer une influence puissante et souveraine; pour porter remède à tant de misères physiques et morales par vos lumières, par votre travail et par vos exemples. Vous serez tous, je Tespère, de grands chrétiens et de grands citoyens. Vous prendrez une part active, généreuse, à cette lutte suprême, implacable, «ngagée aujourd'hui entre la vérité et Terreur, -entre la justice et riniqui té, entre Dieu et l'enfer.
Messieurs, dans cette lutte acharnée, l'un des plus dangereux adversaires que vous rencontrerez, c'est la fausse science, l'orgueil des sophistes, leur parole empoisonnée, leurs plumes
vénales toujours au service du succès présent et <lu crime heureux. Préparez- vous par Tétude à combattre dignement ce bon combat. Que le vrai savoir, acquis par vous à TUniversité n'ait rien é. redouter le jour prochain où il lui faudra descendre dans Tarène, et en venir aux prises avec cette prétendue science, si vide hélas! mais si arrogante et si prétentieuse. Courage donc, et que la vérité n*ait jamais à rougir de ses défenseurs! Mais la science toute seule ne suffit plus aujourd'hui. Au fond il faut savoir unir la forme, une forme correcte, naturelle et gracieuse. Aujourd'hui il faut savoir parler, il faut savoir écrire, mais surtout et avant tout, il faut savoir penser. Étudiez donc, mais étudiez avec méthode, avec suite, avec réflexion. Sachez toujours vous rendre compte parfaitement de ce que vous apprenez. Au demeurant, il n'importe pas tant de savoir beaucoup que de savoir bien. Jeunes étudiants, tenez surtout en grande estime ces études philosophiques, auxquelles la législation actuelle a fait une part si maigre et si insuffi santé. On se plaint quelquefois d'un certain abaissement dans le niveau des études, selon une expression consacrée. Si le fait est réel, c'est ici surtout qu'il faut en chercher la cause, et il est temps, plus que temps, que le législateur y pourvoie. Pour ma part, je ne me persuaderai jamais que des études supérieures, qui ne sont pas même précédées d'un simple cours de logique, soient
ce qu'elles doivent être. « L'étude de la logique, a dit un célèbre écrivain contemporain (i), est pour l'esprit la meilleure gymnastique connue. » Suppléez, messieurs, par votre travail personnel k cette lacune du haut enseignement. On ne saurait assez répéter ces paroles d'un illustre magistrat (2) à son âls : « Il faut rendre à la philosophie l'honneur qu'elle mérite et la justice qui lui est due. C'est elle qui perfectionne notre raison ; c'est elle qui prépare notre esprit aux autres connaissances, qui le dirige dans ses opérations» qui lui apprend à mettre toutes choses à leur place, et qui lui donne non seulement les principes généraux, mais l'art et la méthode pour s'en servir, et faire usage de ceux même qu'elle ne lui donne pas. » Seulement, messieurs, il ne faut pas confondre la philosophie avec les opinions et les systèmes, ni en faire une science abstraite et purement spéculative. La philosophie, comme un enseignement grave et sérieux doit la comprendre toujours, c'est la sagesse, et la sagesse c'est tout à la fois la recherche du vrai et la pratique du bien. On l'a dit avec un grand sens : « Étudier pour connaître, connaître pour aimer, aimer pour pratiquer, telle est la philosophie, n
Messieurs les étudiants, encore un mot,, et j0 finis. C^jnot c'est l'ancien vice-recteur qui tous-
(1) H. Cousin.
(t) Le chancelier d'Agaessean.
Tadresse. Le bon esprit qui tous anime, votre attachement aux vrais principes, votre confiance
. en vos maîtres, ce respect de vous-mêmes, cette tenue si digne, si convenable qui vous distingue, l*élan admirable avec lequel vous vous associez à toutes les œuvres de charité et de bienfaisance, d'éducation populaire et d'amélioration des classes ouvrières, ces choses et tant d'autres ont été pour moi, dans ces dernières andées surtout, la source abondante des plus douces consolations. Vous avez été en vérité ma joie et ma couronne. Persévérez, chers jeunes gens, sous l'impulsion du prêtre zélé et éloquent, que l'Épiscopat m'a donné pour successeur. Il vous aime comme je vous aime : soyez-lui ce que vous m'avez été. Jeunes gens chrétiens, la fleur, le printemps de la Belgique catholique, pensez à vos mères, dont la tendresse veille de loin, émue et attentive, sur les jours périlleux de votre jeunesse; pensez à cette autre mère, notre glorieuse
^ patrie qui vous attend; pensez au père de vos âmes, à cet auguste Pie IX, spolié et captif au Vatican, mais dont le cœur est toujours libre pour aimer et pardonner, la bouche pour instruire et encourager, la main pour bénir; pensez à tous les vœux qui s'élèvent pour vous, à toutes les espérances qui reposent sur vous. Vous êtes l'avenir, chers jeunes gens : faites (m'il vaille mieux que le présent.
IS^OTICE SUR LA VIE ET LES ŒUVRES DE MONSIEUR LE CHANOINE GUILLAUME- HENRI WOUTERS, PROFESSEUR ORDI- NAIRE A LA FACULTÉ DE THÉOLOGIE DE L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE LOUVAIN, PAR M. B. JUNGMANN, PROFESSEUR A LA MÊME FACULTÉ.
La vie d'un homme de bien, toujours féconde -en enseignements salutaires, présente un intérêt 4iuguste, lorsqu'elle s'est consumée tout entière au service de la religion et de la science. En présence de tant d'existences misérablement vouées à des passions et à des soucis éphémères, c'est pour l'esprit un consolant spectacle, de remonter le cours d'une vie consacrée tout entière aux nobles labeurs de l'intelligence et au salut des âmes chrétiennes. Lorsque l'homme qui sut ainsi réunir le prestige du savoir à l'autorité du sacerdoce vient à s'éteindre, il recueille dans l'honneur qui entoure son nom respecté l'hommage des sympathies les plus diverses : le monde lettré se plaît à réunir ses titres à la reconnaissance de l'avenir, et voit d'un œil ému ses travaux, ses ouvrages; le souvenir pieux du fidèle aime à se rappeler les vertus sacerdotales et les mérite? d'une existence qui, pour avoir été lar- ;gement utile aux intérêts de l'Eglise et de la Pa-
( il9 )
trie, n'a pas un seul instant perdu de vue les intérêts du ciel. Ainsi a-t-il compris la vie, le prêtre pieux et savant dont TUniversité catholique pleure aujourd'hui la perte, et ce n'est pas «ans une riche moisson de vertus et d'œuvres utiles, qu'il a porté sa vieillesse honorée aux pieds du Souverain Juge.
La vie de monsieur le chanoine Wouters flit celle d'un prêtre et celle d'un savant : elle a fait briller d'un nouvel éclat l'antique alliance du sacerdoce et du savoir. Ces deux caractères lui donnent, avec son importance dans la formation scientifique de la génération actuelle, une physionomie particulière; aussi ne pouvons-nous mieux faire, que de classer à ce double point de vue les détails de la notice abrégée, que nous voulons consacrer à la mémoire du respectable professeur.
Henri-Guillaume Wouters naquit à Oostham, village du Limbourg, le 3 mai 1802, d'une famille Justement considérée, moins encore par les nombreux ministres qu'elle a fournis au service des autels, et les magistrats qu'elle a comptés parmi ses membres, que par des vertus chrétiennes héréditaires. Le vénérable curé du village ayant reconnu dans son jeune paroissien les aptitudes les plus heureuses, relevées par une profonde piété, se chargea de lui enseigner les^premiers rudiments des lettres latines, et de le préparer aux études du collège. Ses soins
furent couronnés de succès : à peine admis an collège de Beeringen, le jeune étudiant ne tarda pas à briller au premier rang parmi ses condisciples, et à remporter dans les classes latines les palmes les plus honorables.
Au sortir des humanités, M. Wouters n'hésita pas un instant sur le choix d*un état de vie. Sa foi profonde, sa vertu, sa gravité précoce le désignaient d avance au service du sanctuaire. C'était une de ces âmes privilégiées, qui dès la première enfance éprouvent le désir de se consacrer à Dieu, et sentent ce désir se fortifier en elles de toute l'innocence de leur vie et de toute l'énergie de leurs convictions religieuses. Le jeune Wouters entra donc au séminaire de Liège pour y suivre les cours de philosophie et de théologie, et s'y préparer dans la retraite aux initiations du sacerdoce. Il étudia la philosophie sous la direction de M. le professeur Leurs, et, à la fin de l'année, il obtint le premier prix. Ce succès lui valut une double ovation, telle qu'on en décernait autrefois au Primus de l'Université de Louvain. La première lui fut faite à Beeringen, où vivait encore la mémoire de ses succès précoces ; la seconde l'attendait à Oostham, son village natal. Ses études théologiques furent marquées par le même succès. L'abbé Wouters brilla toujours au premier rang parmi ses condisciples. '
Nous ne parlerons pas en détail de la manière
dont le jeune séminariste se disposa à recevoir dignement les saints ordres. Dans un séminaire où tous sont appelés aux mêmes travaux, aux mêmes exercices de piété, la vie de Tindividu s'efface et s'identifie pour ainsi dire avec la vie de la communauté, dont Tesprit et les tendances se reflètent nécessairement dans les âmes de ses membres. Complètement retiré du monde^ M. Wouters ne songeait qu'à réaliser en luimême le type du prêtre de Jésus - Christ, en se préparant aux travaux du ministère sacerdotal par l'observation exacte de la règle, par la prière, la mortification, et l'étude assidue des sciences ecclésiastiques. Loin de prendre à la légère les devoirs de son austère vocation, il se montrait plutôt porté à donner dans l'excès d'une rigueur exagérée envers lui-même, et bien que plus tard il ait su modérer ce penchant inné pour le rigorisme, son caractère en garda toujours une certaine empreinte, même en comportant tout ce que la charité chrétienne inspire de dévoué pour les autres, et ne se départit jamais de la gravité circonspecte qui le distingua pendant toute sa vie.
M. Wouters fut ordonné prêtre à Malines le 13 décembre 1824, par le prince archevêque de Méan. Mgr Barrett, alors vicaire-général capitulaire du diocèse de Liège, appréciant la piété, l'intelligence et l'excellent caractère du jeune prêtre, l'attacha au grand séminaire en qualité
de sous-directeur. Un peu plus tard, M. Wouters fut chargé de suppléer dans la chaire de théologie morale le vénérable professeur de la Brassinne, auquel il succéda pleinement en 1829. Mgr Van Bommel, nommé évêque de Liège, lui confia le cours d'histoire ecclésiastique avec une partie de celui de théologie morale. Dans Taccomplissement de ces différentes charges, le Jeune professeur profita de l'ascendant que son savoir et sa piété exerçaient déjà sur Tesprit des élèves pour les prémunir contre les doctrines de Tabbé de Lamennais, dans lesquelles beaucoup de membres du clergé saluaient avec transport Fespoir d'une rénovation religieuse. Ses leçons d'histoire ecclésiastique révélèrent la spécialité de son talent. Aussi lorsque l'Université catholique s'ouvrit à Malines en 1834, TÈpiscopat jeta les yeux sur le jeune professeur pour lui confier la mission d'enseigner l'histoire de l'Église dans la naissante Faculté de Théologie.
M. Wouters comprit d'emblée l'importance du •cours que les Évoques lui avaient confié. Tracer l'histoire exacte et véridique du développement successif du royaume de Dieu sur la terre, c'est embrasser une tâche extrêmement difficile et laborieuse, parcequ'elle touche à toute l'extension du christianisme et à toutes les formes de son action sur l'humanité. De nos jours surtout, -où la science découvre tant de nouvelles sources, et réforme tant de jugements erronés à.
Taide de documents inédits, cette tâche impose d'incessants labeurs. Il y a plus : Thistoire des destinées de TÉglise est par elle-même une apologie du christianisme. La perpétuité de l'Église, malgré les défauts et les imperfections de ses membres humains, est une démonstration éclatante de la vérité et de la divinité de la religion : car son développement historique révèle dans toutes ses vicissitudes une direction partieuliôre de la Providence. Il en résulte que l'historien de rÉgllse ne peut négliger de montrer la main de Dieu guidant et protégeant son Église ^ travers les événements de la société humaine ; il trouve à confirmer par là les convictions religieuses de ses lecteurs et à les enflammer d'un amour toujours plus ardent pour l'œuvre divine. Pour atteindre ce but, il doit compléter la partie positive de son enseignement par la partie polémique. Les ennemis de l'Église l'ont attaquée surtout sur le terrain des faits ; rien n'a •été ni épargné ni respecté dans son histoire. Ses principes ont éié calomniés, ses institutions 4énigrées par un mépris et une malveillance systématiques, ses actions présentées sous un jour faux et souvent odieux , ses grands hommes et leurs œuvres bafoués et flétris par les accusations les plus atroces et les plus mensongères. De nos jours plus que jamais, ** l'histoire -est devenue une conspiration contre la vérité. »» Or, si l'esprit de mensonge et ses adeptes s'achar-
nent avec tant de fureur contre l'œuvre divine^ l'historien de TÉglise doit poursuivre jusque dans le dernier détail ces attaques perfides; iî est de son devoir de prendre la défense de sa mère, de la venger des calomnies, de justifier sa conduite, de sauvegarder Thonneur de ses Saints et de ses Pontifes.
Telle est la tâche que le professeur Wouters a remplie pendant trente ans avec autant de sollicitude que de succès. Il avait consacré toutes lea forces de son intelligence aux études historiques ; grâce aux efforts d'un zèle infatigable, à des connaissances théologiques très solides, au plus tendre attachement pour TÉglise, à sa piété fervente, il a su porter la lumière dans les document» les • plus obscurs et résoudre les questions lesplus compliquées avec une rare clarté d'exposition et une facilité qui étonnent. Son enseignement se distinguait par la précision et la solidité. Pénétré d'un amour sans bornes pour l'Église et pour son Chef, il lui était facile de communiquer ces sentiments à de nombreux élèves. Qu'il nous suffise à cet égard de rappeler un fait. On connaît les longues discussions qui passionnèrent les catholiques en différents pays à l'occasion du Concile et de ses définitions doctrinales. Parmi les causes de ce triste phénomène, il faut placer en première ligne une fausse appréciation de plusieurs faits appartenant à l'histoire ecclésiastique. Or, il est consolant de constater, que la
Belgique, loin d'éprouver la moindre sympathie pour ce qu'on a nommé l'opposition au Concile, «'est trouvée unanime à prendre la défense des droits du Souverain Pontife. Y aurait-il exagérer tion à chercher en partie la cause de ce fait honorable dans renseignement de M. Wouters, et é. la prédilection notoire, avec laquelle on le vit pendant un quart de siècle dégager de toutes les ombres de Terreur les faits dogmatiques, impliquant une affirmation des prérogatives du Souverain Pontife ?
Cette appréciation de Tinfluenco exercée par M. Wouters dans l'enseignement universitaire, trouve sa confirmation dans les ouvrages du regretté professeur. Dès le début de sa carrière professorale il avait compris la nécessité d'écrire un manuel, qui pût servir de base à ses leçons académiques et à l'enseignement des séminaires. On se plaignait généralement de la difficulté de se procurer pour l'étude de l'histoire ecclésiastique un auteur, dont l'étendue fût proportionnée à la durée du cours ordinaire. Il y avait bien des ouvrages de grand mérite, mais qui ne répondaient guère à ce but. Les uns se livrent à des discussions trop longues, ou ;bien embrassent un plan trop vaste ; les autres ^n resserrant les faits dans un cadre trop étroit leur ôtent toute couleur et toute liaison, et enlèvent ainsi aux événements tout ce qui peut servir à les fixer dans la mémoire ; d'autres enfin»
absorbés dans des questions d'antiquités chrétiennes ou de discipline, perdent de vue l'enchainement des faits. Tout le monde désirait donc voir paraiire un manuel, qui, en résumant les faits principaux, et en offrant dans un cadre bien proportionné le récit des événements, laissât en même temps au professeur la faculté de développer à son gré les parties les plus importantes au point de vue du dogme ou de la controverse. C'est dans cette pensée que M. Wouters publia son Manuel d'histoire ecclésiastique en trois volumes, qui parurent en 1842 et 1843 : livre trop connu pour qu'il convienne de le décrire, et trop apprécié dans TEurope entière pour que nous ayons besoin d'en faire Téloge.
Disons seulement que sans entrer dans de profondes discussions, ce livre signale tous les faits qu'il importe d'avoir sous les yeux, lorsqu'on étudie l'histoire d'une époque, et laisse une grande latitude dans le choix des développements ultérieurs. Le style de l'auteur est clair, la narration bien suivie, la disposition de l'ouvrage méthodique et fondée sur les grandes époques de l'histoire (i). Ce Compendium historiae ecclesiasticae a obtenu un succès vraiment remarquable. Cinq éditions belges (2), sans parler des reproductions qui en ont été faites en
(I) Cfr. Journal historique et littéraire, t. IX, p. t8S et 889; l. X» p. ISO.
(S) i* édition en 184S;2* en 1848; 3« en 1887; 4* en 1863; 5* ea 1872.
Espagne et en Italie, démontrent le mérite de cet ou vrage de venu classique en Belgique, en France^ en Autriche, à Rome, et jusqu'à St-Pétersbourg.
Dans le but de compléter son premier ouvrage et de fournir les développements nécessaires au Compendium , le professeur Wouters publia dans les dernières années de sa Vie ses Dissertationes in selecta historiée ecclesiasticœ capita. Quatre volumes en ont paru; le dernier s'arrête au xiv« siècle ; ce que nous en possédons nous fait amèrement regretter que la mort ait empêché Tauteur de continuer son œuvre jusqu'au Concile de Trente, comme il en avait l'intention. Pour donner une idée du contenu, de la forme et de l'excellent esprit de l'ouvrage, nous ne pouvons mieux faire que de résumer l'article consacré aux Dissertations historiques de M. Wouters par la Revue des sciences ecclésiastiques, qui travaille avec tant de succès à la restauration des sciences ecclésiastiques en France (i).
Le choix des questions traitées dans ces dissertations est heureux. Il n'y a pas de point de doctrine ou de discipline générale, attaqué par les ennemis de l'Église ou controversé par les savants, qui ne soit examiné à fond par l'émineni professeur. Sans s'arrêter au détail, il insiste sur les faits et les institutions qui caractérisent chaque époque, et qui mettent en relief la situation et l'action civilisatrice de l'Église. C'est
(1) :<•• 1Î9-130. — Septembre- oclobte 1870, pag. 527.
ainsi que, dans le premier volume par exemple, i Tauteur consacre des dissertations à Tinstituiion de rÉglise, à la primauté de saint Pierre, à la propagation de la religion, au nombre des martyrs, aux mœurs des premiers chrétiens, au oélibat, à la vie monastique. Mais.il ne suffît pas de donner des idées générales; pour être suffisamment complet dans cette matière, il faut fixer les dates, examiner Tauthenticité des documents, définir le sens et la portée de controverses importantes, venger la mémoire des pontifes et des saints. L'an de la naissance du Sauveur, — les actes dits de Ponce Pilate, — le célèbre témoignage de Flavius Josôphe, — les hérésies des premiers siècles,— la controverse de saint Cyprien avec saint Etienne, — la pénitence publique, — les erreurs d'Origône, — la légion Tbébaine, — tels sont les titres de quelques autres «dissertations du premier volume.
La discussion de ces graves sujets implique nécessairement des excursions fréquentes sur Je terrain de la dogmatique proprement dite. Le lecteur ne s'en plaindra pas, quand il aura <îompris que l'auteur n'est pas moins versé dans la science du dogme que dans l'histoire. En général, l'exposé du dogme, quoique succinct, est d'une exactitude irréprochable. Les citations des Pères, sans être trop nombreuses, suffisent pour constater l'origine apostolique de la doctrine et ia haute antiquité des lois ecclésiastiques. Ces
dissertations offrent donc au théologien toutes les données nécessaires pour défendre, expliquer et pénétrer à fond le dogme catholique.
Si le choix des matières est très-intelligent, la méthode de l'auteur convient parfaitement à son but. La dissertation comprend ordinairement trois parties distinctes : l'exposé de la controverse ; la solution de la question avec des arguments à l'appui; la réponse aux objections. Le lecteur possède ainsi en quelques pages le résumé substantiel des doctes travaux de Baronius, de Pagi, de Noël Alexandre, etc., trop développés et trop difficiles à aborder. S'il désire approfondir la matière , suivre les controverses dans tous leurs détails, il consultera avec fruit les sources indiquées en tête de chaque dissertation. Ici l'auteur a su choisir avec beaucoup d'intelligence et de discernement les ouvrages à conseiller aux étudiants.
En fait d'histoire, la science moderne a réalisé des progrès incontestables ; mais toutes ses productions ne conviennent pas également à la jeunesse. A côté d'excellentes recherches et d'appréciations judicieuses, on y rencontre très-souvent un esprit d'indépendance et de témérité dans les matières dogmatiques, qui impressionne péniblement le lecteur pieux. Si par conséquent on était tenté de reprocher au professeur Wouters sa sobriété excessive en matière d'érudition moderne, il faut tenir compte de la nature
et du but de ses dissertations. Quand une fois le» jeunes gens ont appris à considérer les événements au point de vue chrétien , ils peuvent lire sans danger les ouvrages modernes, y distinguer la vraie lumière des trompeuses lueurs, et comprendre la vie de TÉglise se développant toujours plus forte au milieu des imperfections et des misères de ses agents humains.
Mais ce qui fait à nos yeux le grand mérite de ces Dissertations, c'est Texcellent esprit dans lequel elles sont écrites. Loin de faire des concessions au naturalisme sur rétablissement de la religion, en l'expliquant d'une façon naturelle comme le corollaire obligé -de l'état du monde païen, l'auteur met en relief le principe surnaturel, et sa lutte contre les mœurs, la philosophie, les conditions politiques et morales des sociétés antiques. En laissant à la critique tous ses droits, il se plaît aussi à nous faire admirer )a main de Dieu dans les événements humains plus ou moins connexes avec l'histoire de l'Eglise. Pour lui comme pourBossuet « Jésus- Christ fait l'union des deux mondes, puisqu'attendu ou donné, il a été dans tous les temps la consolation et l'espérance de l'univers. »
Les ennemis de TÉglise ont exploité l'histoire dans un intérêt passionné : témoins les prétendus arguments des réformateurs, de Jansénius, des Gallicans et des Fébroniens. Le professeur Wouters fait la révision du procès iu-
tenté à rÉglise, et trouve la cause fondée sur des mensonges et des abus exagérés.
Son livre est une apologie complète de la Papauté. La Papauté n*a pas besoin de nos mensonges, de nos adulations, a t-onditàproposdeFinfaillibilité. Mais aussi elle ne craint pas la vérité. De nos jours on a fouillé toutes les archives, <;ompulsé tous les documents, ramassé toutes les accusations contre les Papes. Qu'en est-il résulté? une justiâcation éclatante des Pontifes incriminés. L'Église peut livrer tous ses actes à la publicité et à la critique *: elle ne craint pas la lumière, parce que toute sa conduite porte Tempreinte d'une origine surnaturelle et de l'assistance de l'Esprit de Dieu. Les abus, les imperfections, les misères inséparables des instruments humains qui la ser\^nt, relèvent encore davantage en elle le caractère divin de l'œuvre de Dieu, qui daigne opérer ces grandes choses par le moyen d'êtres si imparfaits et si fragiles.
Ces vues chrétiennes ont inspiré l'auteur dans l'appréciation des vicissitudes de cette longue et glorieuse histoire. En entreprenant de justifier l'Église et la Papauté sur le terrain des faits, il a rendu un égal service à la religion et à la science. €es Dissertations étaient la préoccupation de ses derniersjours; il aurait voulu les terminer comme un monument de sa foi, .et comme le résumé -d'un enseignement de trente années. Mais Dieu permit qu'après avoir consacré tant de journées
laborieuses à faire connaître, à faire aimer rÉglise de la terre, il passât sans retard et sans longues douleurs à l'Église du ciel. Son œuvre hélas! demeure inachevée; mais les volumes qui ont paru suffiront à perpétuer sa mémoire avec le regret de sa perte. Et d'ailleurs le véné- . rable défunt laisse ici- bas mieux qu'un renom littéraire, c'est-à-dire le prestige d'une vie sacerdotale bienfaisante et sans tache.
Simple, austère et retirée, cette vie n'eut d'au« tre activité publique qu'un professorat destiné à contribuer largement à la formation intellectuelle et religieuse du clergé belge. Les rares moments de loisir du pieux professeur étaient consacrés aux fonctions du ministère sacerdotal. Le confessional qu'il occupait à l'église de Notre-Dame aux Dominicains fut toujours des plus fréquentés. Bien des familles y allaient chercher la consolation et le conseil. « Pendant trente-sept ans» nous disait un homme distingué, M. Wouters m'a servi.de père spirituel. Jamais sa prudence ne m'a fait défaut. Dans les circonstances les plus difficiles de la vie, il me fut un ami sincère et un conseiller précieux. Grâce à la simplicité de son caractère, à la fermeté de ses principes, il devinait comme par intuition la solution prompte et satisfaisante des cas les plus compliqués. »
Depuis 1848 jusqu'à sa mort, M. Wouters dirigea la congrégation des Filles de Marie de Fin-
stitut Paridaens (i). Sans parler des sollicitudes nombreuses et délicates qu'impliquent des fonctions de ce genre, il nous suffira de constater que le vénérable défunt fut toujours à la hauteur de sa tâche ; il possédait à un haut degré cet art que saint Grégoire appelle l'art des arts, celui du gouvernement intérieur des âmes. Sa direction ferme et persévérante initiait les cœurs aux pratiques de la perfection religieuse, avec d'au-
(I) L'iD$titat Paridaens fut créé à Louvain en 1805 par les soins de M. De Venise, licencié en théologie et président du collège de Mous en l'ancienne Université de Louvain. Il ent pour fondatrice et supérieure M"* C. Paridaens, une de ces âmes d'élite, qui par la Providence divine avaient été destinées au commeucâmcnt de ce siècle à relever les ruines religieuses amoncelées par la révolution française. Après avoir fait partie d'une première congrégation dis*persée par la tourmente, elle parvint a établir a Louv.iin, le jour de l'Assomption 4805, une maison d'enseignement, où elle se voua avec dix compagnes animées de sa ferveur à l'éducation chrélienne de la jeunesse. La petite communauté s'installa d'abord dans l'ancien couvent des Récollets Irlandais, occupé aujourd'hui par les Frères de la doctrine chrétienne. En 1810 M"* Paridaens flt l'acquisition de l'ancien collège de Hollande, que l'institut occupe encore aujourd'hui. Des constructions successives eu ont fait un des plus beaux et des plus prospères établissements d'instruction du pays. L'Institut ^e M"* Paridaens formait d'abord une association laïque. En 1836 elle fut érigée en congrégation religieuse piir son Éminence le Cardinal-Archevêque de Malines. La congrégation prit le nom do FiUe* de Marie, et la vénérable Fondatrice en fut la supérieure jusqu'à sa sainte mort, arrivée le 31 mai 1838. — Grâce à l'habile et sage direction des supérieures, secondées parle concours de religieures dévouées, l'institut jouit d'une réputation méritée parmi les établissements consacrés à l'éducation chrétienne de la jeunesse.
tant plus de succès, qu'il ajoutait aux paroles la confirmation de l'exemple dans sa vie austère, rotirée^du monde, iiumble et mortifiée. Son extérieur toujours grave, sa conversation sérieuse ei douce, ses manières empreintes d'une réserve sacerdotale, tout reflétait en lui la candeur de l'àme, la droiture du caractère et l'inspiration d'une piété sincère et profonde.
Durant le cours de l'année 1870, M. Wouters éprouva les premières atteintes des infirmités de l'âge, qui lui rendirent l'enseignement pénible et difficile. La mort d'une sœur, fidèle compagne de sa, vie, avait porté un rude coup à sa santé déj& chancelante et minée par un travail opiniâtre et continuel. Aussi en 1871 11 sollicita l'éméritat, qui lui fut gracieusement accordé par NN. SS. les Évêques. Tandis qu'il se disposait, â la faveur d'un repos si honorable, à mettre la dernière main à ses travaux historiques , la mort vint apporter un terme aux efforts de son zèle. Le 30 décembre un coup d'apoplexie mit son existence en danger. Il succomba la veille de l'Epiphanie à une nouvelle attaque, après avoir reçu Avec une tendre piété les saints sacrements de l'Église.— Il repose, suivant son désir, à côté de sa sœur, près des tombes de la congrégation qu'il avait tant d'années dirigée dans les voies du salut, au cimetière de Wilsele, où ses dépouilles mortelles attendent le jour de la résurrection glorieuse.
MARTIN DORPIUS ET LES ETUDES D^HUMA- NITÉS DANS LES ÉCOLES DE LOUVAIN AU COMMENCEMENT DU XVI« SIÈCLE. — ESQUISSE D'HISTOIRE LITTÉRAIRE, PAR M. LE PROFESSEUR FÉLIX NÈVE.
Dorpius est mort jeune, et il n'eut pas le temps de mettre la main à de longs écrits ; cependant son nom est conservé avec honneur dans les fastes de la théologie à l'ancienne université do Louvain. C'est que les meilleurs esprits d'entre les théologiens de son temps avaient en estime son savoir et fondaient sur lui de grandes espérances : ils comptaient sur son concours pour soutenir la lutte que plusieurs avaient engagée de bonne heure avec Luther et d'autres champions de la Réforme. Mgr De Ram lui a donné place avec raison parmi les jeunes maîtres de VAlma Mater dignes de prendre part avec leurs aînés aux grandes controverses religieuses (i).
Nous pourrons exposer en peu de mots les titres de Dorpius comme théologien, comme dignitaire de l'Université de Louvain à la fin du premier siècle de son existence. Nous parlerons ensuite plus longuement du rôle qu'il a rempli
(1) Duquiêitio hittorica de iU quae contra Luther um Lovanientei theologi egerunt (Bruxelles, 4843, 4*. — Elirai l des Nouv. Mémoiret 4e rAcadémie, tome XVI}.
comme humaniste et comme défenseur des études classiques À Tépoque de la renaissance de» lettres dans les provinces belgiques : c'est là Tobjet des récentes recherch^s que nous allons consigner dans la présente esquisse.
L*homme distingué qui est connu dans les monuments littéraires sous le nom de Afartinus DoRPius, était originaire de la Hollande ; il portait les prénoms de Martin- Barthélémy, et il appartenait à une famille Van Dorp, qui était réputée noble. Né en 1485 à Naeldwyck, il est mort en 1525 à Louvaiu; où il avait passé la plus grande partie de sa vie, après y avoir fait ses études. La Hollande obéissait alors aux mêmes souverains que la Belgique : on peut donc revendiquer pour notre science uationale les savants et les écrivains qui, venus des provinces du nord, avant leur séparation d*avec celles du midi, ont puisé leur instruction dans la vieille université brabançonne et se sont mis ensuite à son service.
Martin Dorpius, après avoir achevé ses humanités au collège du Lis, avait été proclamé cinquième de la première ligne au concours de philosophie, Tan 1504; il fut appelé peu après à professer la théologie et la philosophie dans le înéme collège qui était supérieur aux autres collèges de la faculté des arts dans Tétude de la
grammaire et des lettres. C'est là que Dorpius, jeune encore , déploya son activité et fit dans la jeunesse des prosélytes pour les études classiques, pendant nombre d'années : nous reviendrons à ce début de sa carrière à Louvain, en traitant plus loin de ses essais et de ses opinions littéraires.
Plusieurs hommes d'autorité avaient jeté les yeux sur Dorpius pour de plus hautes fonctions. Jean Briard d'Ath Tàvait déterminé à faire un cours complet d'études théologiques, et le Père Ménard, bénédictin, qui était le trente- sixième abbé d'Egmond ou Hecmund près d'Alcmar en Hollande, avait fortifié sa vocation pour Tétat ecclésiastique, en lui conférant des prébendes et des bénéfices (i), et en lui assurant les loisirs nécessaires pour l'achèvement de ses nouvelles études. Dorpius était déjà sur les bancs de la théologie quand il composait une harangue solennelle pour la reprise des cours académiques à la fin de l'an 1513, et il se nommait théologien, en publiant la même année ce discours oflîciel dont nous parlerons explicitement ci- après.
(1) Ayaut reçu les ordres sacrés, Dorpias aurait obtenu les deux dires d'Overschie et de Sehiedam, mais sans les desservir. Nouh empruDtoQS ce renseignement à la notice sur Dorpius insérée par le bibliolhécaire Goclhals. an tome I" de ses Lectures relatives A r histoire des sciences et des lettres en Belgique, Bruxelles, 4857, pag. *l'ii.
C'est à Ménard, comme à son protecteur, que Dorpius a dédié cette pièce, annonçant qu'il se I)roposait de faire de même poUr plusieurs autres écrits (1); nous y trouvons des preuves de la reconnaissance du futur maître de théologie; le passage est assez peu connu pour que nous osions le citer : « Tu siquidem unus amplo sa- »' cerdotio otium mihi ad studia iranquillum " suppeditasti; Tu me scholaribus tumuliibus » eripuisii; Tu sacrae Thêologiae mancipasti; » proindô meritô ingratissimus videar, nisi »' quantum in literls profecero, quidquid compo- » suero, quidquid edidero... nisi denique et me, » et mea omnia tibi uai deberi ingénue profi- » tear. »
En 1515, Dorpius fut promu à la dignité de docteur en théologie; quelque temps après il prit rang dans la faculté de théologie comme professeur d'Écriture sainte, et, après la mort de Lucas Walter de Conitz (4 septembre 1515), il fut nommé président du grand collège du Saint- Esprit avant la séparation de ce collège en deux
(il Oratio Martini Dorpij theologi de laudibu» sigillatim cujusque diiciplinarum ac amenissimi Lovanii Academiaeque lovuniensis. LouvaïQ, lSi3, 5i i'euiilets ia V, imprimerie de Thierry Uartens (Oio</raj)hie de Th. Martens d'Aloât, par le F^ Vau Isegbem, 4882, pag. %iOni). - Nous citons ce documeol d'après la réimpressioo de €. Fr. de Nélis dans soq voianie inacbevé d'Analeeteê, qai e»! i^iissime comme tes premières éditions du \.VI* siècle (page» S à 66).
sections (i) : quand il eut résigné cette charge, le 1 4 novembre 1519, elle échut au célèbre théologien de son pays, Ruardus Tapperus, d'Enkhuysen. Pour le premier semestre de Tan 1523, il fut élevé à, la charge de Recteur de l'Université, alors que cette charge était exercée pendant six mois seulement (2) : ce qui est une preuve de la hauto considération dont il jouissait dans toutes les Facultés. Deux ans plus tard, une grave maladie enleva Dorpius à renseignement et aux lettres, 1(*31 mai 1525, à Tàge de quarante ans. Suivant ses volontés, il fut enterré à la Chartreuse i\o Louvain, où on lui éleva un mausolée en marbre, portant pour inscription les beaux veri=i composés par Erasme, en preuve de son admiration et de ses regrets (3). Dorpius avait légué à la maison des Chartreux, outre les éditions dos Saints Pères, qu'il avait réunies pour sa bibliothèque, la somme de deux cents florins d'or.
(1) Valère André, Faxti aeademici p. t88; ib. p. 99 et 101, pt ta notice de VÂnnuaire de VUniv. cath., ann. 1839, p. 983 sur le grand et le petit collège des Théologiens.
(2) Fasti, p. 41. — Molanns, Rerum Lovan. libri XIFy édit. de Ram, P. I, p. 477 (Brux., 1861 in-4". Publication de la commission royale d'histoire.
3) Il nous semble superflu de transcrire les vers d'Erasme : ils sont très connus par la Bihliotheca helgica de Valcre André et de Foppens, et ils ont été reproduits par Mgr De Ram, dans son mémoire cité sur Ips théologiens de Lonvain (p. 12), avec IVpitaphiî moins répandue composée par L. Vives, et que Mgr Namècheav^it pris soin de réimprimer dans son mémoire couronné eu 1841 sur le savant espagnol (page 17).
Passant à la partie de notre tâche qui doit nous arrêter le plus longtemps, nous avons à citer des écrits de Dorpius, courts il est vrai, mais qui sont de nature à donner une bonne idée de son talent et de ses vues. Ces écrits, sortis pour la plupart des presses de Thierry Martens, à Louvain même, sont au nombre des raretés bibliographiques : mais plusieurs ont été réimprimés avec grand soin par le savant Corneille- François de Nélis quand il était bibliothécaire de TUniversité et directeur de la typographie académique au siècle passé. Nous profiterons de nouveau de la consultation de ces précieuses feuilles destinées à un volume \ÏAnalectes, comme nous l'avons fait naguère pour mettre Dorpius à son rang dans nos aperçus historiques sur la fondation du collège des Trois-Langues (i>.
Sans cette prévoyance de M. de Nélis qu'on pourrait appeler « sauveur de Dorpius » sospitator Dorpii^ il nous serait plus difficile encore (le parler du mérite de l'humaniste qui fut si bien apprécié par ses contemporains. Mais nous avons recours cette fois à une autre source d'informations, les épitres latines encore inédites de
(1 ) Métiioire hist. et littér. sur le collège de» TroU-Lan§uea à l'Université de Louvain. Bruxelles, 1856. 1 vol. iu-4 (Tome XXVIIl de* Mëin. couronnés par l'Académie royale de Belgique).
Jérôme Busleiden à Martin Dorpius qui avait gagné toute son affection (i). Ainsi nous pourrons rapprocher du témoignage d'Érasme et d'autres écrivains les encouragements donnés au jeune théologien qui avait brillé à la Faculté des Arts, par un homme aussi distingué que le fondateur du collège des Trois- Langues. On verra en même temps avec quelle courtoisie le s latinistes de la Renaissance dans notre pays échangeaient leurs opinions, et avec quelle confiance ils travaillaient à Tavancement des bonnes études, ou des bonnes lettres, bonae litterae^ comme ils appelaient aussi les lettres classiques. C'est comme maître de la Faculté des Arts que Martin Dorpius a remporté des succès précoces et rendu d'insignes services à l'éducation littéraire de la jeunesse. Peu après qu'il avait obtenu une des premières nominations au concours de 1504, il fut appelé à professer la rhétorique et la philosophie au collège du Lis. C'était celui des collèges ouverts aux Artiens qui avait le plus de renommée pour les études d'humanités : ^prU mum apud Lovanienses politioris literaturae domicilium, selon l'expression de Dorpius luimême. Il avait été dirigé par les meilleurs maîtres en ce genre, par exemple, Jean Despautôre,
(1) Mous tiroas les extraits de ces épîtres du manuscrit des écrit latins de Busleiden que possède notre bibliotlièque royale : Hieronymi Buslidii Carmina^ Epistolae et Oiatione» (n" 15676 77}, et qui provient du fonds Van Hullhem.
et il rétait alors par Jean Nevius, de Hondschote, qui en devint le président et qui fut l'hôte d'Érasme; il était habité par des humanistes instruits qui ont pu y donner des leçons sans avoir rang de professeurs de la Faculté, Jean Borsalus, Jacques Ceratinus et bien d'autres.
Adrien Barland eut mainte occasion de rencontrer Dorpius dans ces mêmes années où il donnait des leçons privées avant de recevoir des titres officiels. Il nous a transmis lui-même le souvenir de ses relations véritablement douces avec un maître qui ne s'entretenait que d'études, à la promenade même, et qui ne se préoccupait à tout instant que des intérêts de la jeunesse. C'est dans ce chapitre de son traité d'histoire où il fait le plus touchant éloge de Dorpius en annonçant sa mort inopinée (i) :
« Solebam ego illum offîcii causa nonnunquam » adiré, ac fere pomeridianis horis, nunquam » non studentem ac libris immussantem inveni. » Sereno cœlo descend ébat mecum in pomarium» « quod aedibus suis adjectum habebat. Nec ullus ^ intérim dum ambulatur, nisi de literis, et » recte instituenda juventute illi sermo erat, « non ignare id aetatis velut lotius reliquae vitae « jacifundamenta. Quid de singulari ejus dicam
(1) Chronica ducum Brabantiae, cap.i84 (Bittoriôa, etc. recueil des <Bavres principales de Barland, Goloniae, 1603, p. 131). Nous réser- ■voDs à notre épilogue les paroles éloquentes qui s'appliquent à toute la carrière de Dorpius.
-» innocentia? Neminem sciens loesit unquam. ^ Nulli hominum invidit. Nihil quod non sanc- « tum et honestum esset appetivit. «
Plusieurs de nos latinistes de Tépoque ont interprété exclusivement quelques auteurs de Tâge classique de la littérature romaine ; Dorpius attendit de bons résultats de la connaissance fami- Jière des comédies de Plaute. Non seulement il s. expliqué aux jeunes gens le texte de ces comédies; mais encore il les a formés par des avis et des exercices à la représentation de quelquesunes, YAulularia et peu après le Miles Glorio- ^ws. Sans nui doute, il prenait cette récitation dramatique comme un moyen d'émulation, et aussi comme une sorte de stimulant pour .donner aux humanistes de Thabileté et de la souplesse dans l'imitation du langage familier des Latins. C'était bien là une de ses visées, et il s'y laissait a,Iler avec d'autant plus de complaisance qu'il 5'était essayé lui-même dans la composition de monologues et de dialogues en vers qui avaient une étonnante affinité avec son modèle. Le poète latin de Naeldwyck a montré autant d'imagination que de bonne humeur; autant de grâce que de sagacité philologique, dans des pièces assez longues où il devait se piquer de rivaliser avec un ancien. Ce sont ces prologues écrits tout exprès pour l'exhibition des comédies de Plaute, improvisations de circonstance, à l'effet d'exciter un franc rire dans un auditoire d'étudiants»
novices ou gradués, pour leur faire mieux goûter le sel de Tintrigue dans la pièce originale ;. ce sont également ces scènes composées habilement par le professeur de rhétorique pour suppléer à la partie perdne de VAulularia dont un humaniste italien, Urceus Codrus, avait déjâ^ tenté de combler les lacunes.
Il nous serait fort difficile de placer dans cette esquisse les tirades en vers que Dorpius avait données pour introduction à deux pièces de Plante : déjà nous les avons reproduites intégralement dans un travail antérieur où nous devions fournir la preuve des procédés ingénieux par lesquels le maître de rhétorique avait de bonne heure mis en faveur le style et la manière des poètes latins (1). La séance la plus mémorable fut celle du 3 septembre 1508, où Dorpius convoqua le public instruit de Louvain, au collège du Lis, à. neuf heures du matin, pour assister à la représentation de VAulularia, qui eut un grand succès d'hilarité et d'enthousiasme : la petite troupe exercée par l'auteur du prologue et des scènes complémentaires, le grex lilianus, comme il l'appelait, fut récompensée par des rires et des applaudissements.
Les textes sortis de la plume aiguisée de Dor-
(i) V. outre le prologue compose pour le Mile», le prologue plu» long de<>tiué à VAulularia, dans uotre Mémoire hitt. et litt. tur le col' Ugede» 7rot« /anytte« pages 1 1 7 à iiO,et daus l'appeadice, pp5M$-iOi^
pius n'ont pas vu le jour avant 1514; mais, quand Thierry Martens les imprima dans cette année -avec d'autres productions du même écrivain (i), il y joignit les suffrages que celui-ci avait recueillis de la bouche de ses émules ou de quelques amateurs de la belle latinité. Dorpius était alors assez avancé dans ses études théologiques pour prendre le titre de licencié : il devait recevoir Tannée suivante celui de docteur.
Disons tout d'abord en quels termes choisis les amis de Dorpius ont exprimé leur jugement sur 4ses Plautina, travail de restauration qui exigeait un esprit ouvert à la plaisanterie et un heureux choix d'expressions : on entendra combien ils avaient été frappés de son habile imitation du style du grand comique latin; on remarquera également les restrictions qu'ils ont apportées à l'éloge du poète improvisé. C'est aux Analectes de Nélis que nous empruntons des extraits de cette correspondance littéraire empreinte d'une respectueuse amitié (2).
(I) Martini Dorpii sacre théologie {ft.\c) lieentiati Dialogue : in quo yenue et Cupido omne» adhibent rereutias : ut Hereulem animi anei jpitem in euam militiam invita Firtute perpeUant. — Ejusdem Thomn» Julularias Plautinœ cum prologi» aliquot in Comediarum actionee : «f pauculie carminibue... (suivent deux opuscules latins d'autMirs «ontemporains). — Volume ln-4* de 36 fenillets, iropr. à Louvain -et daté du S7 février ISIi. — Voir la Biographie de Th. Martens 4)ar le P. Van Iseghem. n* 81, pages fie-SA?^
(%) Pages 85-88 du volume iaaclicvé.
La première épître est celle de Joannes" Nevius, qui avait connu Dorpius au collège du Lis et qui mourut président de ce collége^ en 1524.
« Nimis tu quidem, doctissime Magister Mar- » tine, severus, immô iniquus plané judex indus- » triae tuae, cui adeô placet malô, quod Plauti » Aululariae complemento tam docte, tam ele- » ganter, tam lepidô, tam denique (quantum ipsa » judicare possum) Plautinô concinnasti... Facis » itaqu3 quod esse a Poëtis alienissimum solet : » quos sua Poèmata semper plurimum amare *> consuesse, scripsit Aristoteles. At, inquis (quae » tua est modestia), Poëiae nomine me non equi- « dem dignor. Agis saltem lucubrando Poètam. y> An ergo décorum personae commode serves,^ » tu videris. Verum quando me quasi Aristar- »» chum quemdam esse vis, quem honorem nun- » quam receperim , deprehendi isthic paucis- » sima : non, hercle, quae obeliscum commenta »» putem ; sed de quibus coram loqui velim tecum. n Vale. »
La seconde pièce est une épître de Jean Borsalus ou Van Borsselen, latiniste distingué, de Middelbourg en Zélande, qui avait connu Dorpius pendant de longues années, et qui donna des leçons au Lis avant 1518. Les écrits de Borsalus n'ont pas été publiés : mais quand il quitta Louvain, on avait reconnu ses titres à la chaira de latin qui fut conférée à Barlandus, lors de Tou-
verturedu collège des Trois- Langues (i). Voici le commencement de Tépître de Joannes Borsalus :
« Quod nuper Plauti Aululariae quasi tumul- « tuario opère adjecisti, id non legi modo, ve- ^ rùm ilerum iterumque relegi, non sine maximà « (iia me Deus amel) et admiralione et voluptate. •» Est enim, quantum ego judicare possim, ea « foelicitate conscriptum, ut ejusdem prorsus » farinse cum reliquà comediae parte, et Plauti « ore emissum, non adjecticium videatur. Sive » enim inventionem, sive orationis filum spec- » tes, nihil hic Plautinum desiderare possis. Sca- » tet namque jocis, facetiisque ac ridiculis, non » indecore affectatis, sed ità ad Plautinum mo- » rem effictis decenter, ut nihilo sint Plautinis » illis inferiores. Tum oratio ipsa tam est co- »♦ piosa, tam facilis fluitansque, et vetustatis om- « nis, tum in rébus, tum in verbis emulatrix, » tamque (ut uno verbo dicam) Plautina, ut si » sine titulo tuam et Plautinam proferas, nequeat » facile, utra utrius sit, nisi ab oculatissimo disn cerni
Georges d'Halluin (ou Halewyn), seigneur du pays d'Halluin, ami des sciences et protecteur des maîtres de belles-lettres dans toute la Flandre, écrivain lui-même (2), avait adressé de son
(i) Mémoire cité, pages 1i9, 130, i32 et 439. — Voir aussi Paquot Mémoire» pour Vhitt. littémirey etc. tom. I, p. 0 (éd. in-fol).
(2) Ce personoage bien coddu dauâ l'histoire de ce même temps»
côté ses félicitations au professeur de Louvain, dont Jean Dospautère lui avait communiqué en manuscrit les éiucubrations poétiques : on ne lira pas sans intérêt cet hommage d'un Mécène de l'époque, qui n'a pu se défendre d'un enthousiasme irréfléchi pour l'auteur latin, popularisé tout à coup par Dorpius dans nos écoles.
Georgius Haîoinus Bitionis Hàloinae Dominus Dorpio S.
^ Quum superioribus diebus in solo meo natali » Flandria, in oppido meo Cominiensi moram « traherem : Despauteriumque Ludi Literarii « nostri magistrum convenirem... is mihi chars> tulam ostendit Martini cujusdam Dorpii ma- »* nibus scriptam, in qua Plautinae Aululariae r prologum offendi, multo quidem ingenio, ac » prisco illo lepore elucubratum. Cumque diu n stetissem admirabundus , quisnam esset ille y mortalis tam audax, qui linguae latinàe delif> ciis aliquid supplere ausus fuerit : in mentem » mihi venit versus ille Maronianus, audentes f» fortuna juvat. Tu igitur, mi Martine, etsi ** oculis mihi incognitus es, cura ut calamo sis f> mihi familiaris; et Plautum judicio Priscorum n linguae latinae Deum, ut Larem Penatesque
et qui Tilt ambassadeur de Charles V auprès du roi Henri VITI, avait composé entr'autres écrits six livres de reitauratione lingwB Zo/iftoB, imprimés à Anvers, eu 15SS. — Il avait rais à la làte de recelé latine de Comines, qu'il protégeait tout particnlièrement, le célèbre grammairien Despautcre qui y fiuit ses jours en IStO.
-r, cole ; et si quid in eo a te elaboratum fuerit, ■» mihi mittas velira. Illum namque mihi Paeda- "»• gogum, Grammaticum,Vocabularium, ac deni- * que Patrem adoptavi (i). Vale, et cum Cicérone » te oro, ut obviae sint mihi tuae literae. Vale. «
Nous empruntons aux mêmes feuillets rarissimes de Nélis la dédicace que Dorpius fit de son recueil littéraire à Jérôme Busleiden, conseiller royal qui avait la réputation d'un homme de goût. L'épitre nous apprend que Fauteur des Plautina n'avait pas vu les vers d'Antonius Codrus écrits pour une restitution de VAulularia semblable à celle qu'il avait tentée, et qu'il aurait renoncé à l'entreprise s'il avait dû, lui Hollandais, faire concurrence à un Italien, lui maître de philosophie, entrer en rivalité avec un poète. Cette déclaration donne d'autant plus de prix à la tentative d'un humaniste originaire du Nord qui préludait aux succès des écoles néerlandaises dans le culte de la belle latinité. Nous allons laisser parler Dorpius lui-même du travail de son choix :
« Annum ab hinc quintum, Vir clarissime, ^ cùm discipulos ad Aululariae Plautinae actio- ■n nem instituerem (nihil enim tenacius eorum ■r* haeret memoriae, quàm quod ejusmodi laudis
(1) On dirait avec feu de Reiffcoberg que Georges d'Halluio s'est risqué bien fort dans cette louange de Plaute, jusqu'à l'appeler ^on père. « Celui-ci est un peu fort, il faut en convenir. » IF* Mi' Moirt sur l'aDcienne université, pp. 28-t9 et pp. 69-70. #
« gloriaeque aemulatione discunt) ne imperfecta « foret actio, comediam ipsam eàdem metrorum » lege, eâdem tum verborum, tum ridiculorum » licenliâ, complevi, quâ auctorem ipsum fuisse » usum deprehendere potui. Neque enim majo- »» rem, opinor, religionem, val anliquitatis, vel « carminum, a me requiret quispiarn, quam n Plautus, Scenae Princeps, praestiterit... Porrô »» sciebam Antonîum Codrum eadem in arena » laborasse. Sed neque illum tum videram : y*- neque si vidissem, malô coliocatum iri la- » borem censuissem , si in hoc etiam scripti » génère stilum exercerem : ne quis forte arbi- » tretur cum illo me voluisse de gloria certare : « Juvenom cum sene, Hollandum cum Italo, » Philosophantem cum Poëta : postremô (ut caen tera praeteream) qui secundariam duntaxat »» operam in ea studia impenderem, cum eo, »» qui politioribus docendis liiteris grandaevus n evasisset. Utcunque se res habet, labor hic » meus adeô viris aliquot doctissimis non disn plicuit, ut et crebris litteris et in celeberrimis y> etiam oppidis Actionis calcule comprobave- »» rint : videarque non meo magis, quam iiiorum »» periculo, haec editurus. Adjeci Prologos in »» Actiones, et paucula carmina : quae omnia » tui faustissimi nominis auspiciis in publicum » edere volui, quod olim recens composita quum- " ad te misisset litteratorum candidissimus , y» Jaannes Borsalus Canonicus Middelborgensis,
y* fores aperuerint amicitiae inter nos mutuae ; n quam tu quidem tàm sedulô foves, ut epistolas » ad me aliquot, hômo arduissimis rébus occut patus, miseris quae utramque impleant ma- » num : et jusseris, ne islhac in Hollandiam n meam iter faciam, quin in sedes tuas divern tam,artificio quidem ornatissimas, sed Domini y* humanissima liberalitate ornatiores (i). Te igin tur oro, Clarissime Buslidi, ut Dorpii tui dica- » tionem gralanter accipias : neque tam librum » ad te mitii tibi persuaiieas, quàm ipsum anif» mum mittentis. Vale. »
La réponse que fit Jérôme Busleiden à cette épitre dédicatoire de Dorpius s'est conservée parmi les Epistolae que le Conseiller de Malines avait fait transcrire à la suite de ses autres écrits latins : de même que les autres pièces du môme recueil, les sept lettres adressées à Dorpius ne portent aucune date, mais celle que nous allons analyser en premier lieu a été écrite sans nul doute en 1514 après réception du volume imprimé à Louvain chez Martens. On y trouve avec Texpression fort affectueuse d'une sympathie personnelle , le langage étudié qu'un amateur des nouvelles publications latines aime à pren-
(i) On a inséré pirmi les Carmina de BusleidcD, cncon^ inédits, les vers et les inscriptions symboliques qu'il avait répandus à proHision dans son hôtel de Malines, dont il avait voulu fairo la réunion de tous les bommes d'études (êtudiotorum omnium amciliabulum).
dre pour traduire son enthousiasme. Busleiden comprend dans ce même morceau de littérature ëpistolaire le dialogue dans lequel Dorpius avait mis en œuvre la célèbre allégorie de Prodicus, le choix d'Hercule, pour l'approprier à un intermède dramatique, et les tirades en vers qu'il avait fait servir à la représentation de VAulularia complétée (i) :
Martino Dorpio philosopho. — « Clara illa y» nusquam sat à me perlecta tui ingenii monu- >» monta mirum placuere. Maxime quibus (inter n coetera) adsumptas illas agendas personas, » Virtutis, Veneris, Cupidinis, Herculis, tum « probe (quae tua dexteritas est) egisti : suum n cuique tribuendo habitum, servando deco- " rum... Quae omnia et singula quum tu ita >> spectante coram et adplaudente candida juven- »» tute, tam dexterrima, felici praesentanea acf> tione sis (ut audio) prosecutus ; nil ergo mirum, r» si hinc olim adplausus, numéros, puncta, cal- » culos, suffragiajure meritoque tuleris.
» Praeterea non sine summa voluptate legi y> Tomum tuum illi Aululariae Plautinae addi- » tum. Quo sane uno (si meam roges sententiam) » nil potuit aut propius acoedere, aut magis gern manum additum iri, âlo texturae, tam beliisr» simae dictionis, tui lepidi et festivissimi Plauti. ^ Adeo ut si forte ille manibus posthabitis redux,
<f) Ms. de Bruxelles, fol. tiO-tiB (extraits).
f» nobis quandoque redivivus appareret : Tomum y» illum, certô nèquaquam abs te mutuatum, ne- *» que tibi acceptum : eoeterum tanquam quid 9* suum, suamque legitimam foeturam, gloriam ^ agnosceret, gesliens amplecteretur...
f» Postremo quod me unum adhuc de Maevio- * rum Baviorum grege, tuorum nusquam inter- » moriturorum monumentorum honore digna- ^ lus est (cujus scilicet nomen, si quod sit) graf» vissimo judicio luculentissimae epistolae tuae, y* posteritati commendasti : gratiam tibi ago ■y* plurimam, habiturus quamdiu vivam, relaïur» rus ubi potero.. . Sat tenes quid velim. Quare ne y (quod aiunt) Sus Minervam epistolam clau- « deus, receptui cano. Vale. »
La fin de la même lettre renferme plusieurs passages relatifs à la vocation connue de Dorpius pour la théologie , à remploi de son talent d'écrivain dans des études d'un genre plus élevé. Nous y reviendrons dans la suite de notre esquisse.
La harangue que Dorpius prononça le !«' octobre 1513 devant T Université est un des morceaux les plus curieux qui soient sortis de sa plume (i).
(i) Oratio Marti Dorpii theologi de laudibu» sigiUatim eujusque dis- 4:iplinarum etc., dicta Kaleodis Ojtobribus, anno M.CCCCG.3[I1I. etc. — Louvain, Th. Martens, vol. in-'i* de 3t feuillets, impr. vers la fin ^e Tau 15i5 (Volume mentionné ci-dessus § 1}. — Voir de Reiffenl)crg, ly Mémoire, Bruxelles, I83f, pag. 71 7S.
La charge qui lui fut donnéet, en cette circonstance compte au nombre des honneurs les plus grands que pouvait recevoir un maître âgé de moins de trente ans. L'orateur a pris son siijet de haut; il a disserté sur les avantages particuliers de toutes les sciences, et il Ta fait dans un style latin qui ne manque ni de verve ni d'originalité.
Si important que soit ce document pour apprécier l'opinion que l'on avait à Lou vain sur toutes les branches d'un enseignement encyclopédique» l'espace nous manque pour le faire connaître avec quelque détail. Dorpius a mis dans son tableau une largeur de vues incontestable, et présenté en termes choisis et pesés la définition des sciences d'après les notions reçues de son temps dans la plupart des universités de l'Europe. Il a débuté par les trois arts qui formaient le Triviuyn dans les anciennes écoles, la Grammaire, la Dialectiqicey et la Rhétorique. C'est sur ce sujet qu'on aimerait à entendre le professeur de la Faculté des Arts ; mais, après avoir dit ailleurs dans quel esprit il l'avait exposé (i), nous ne pouvons qu'affirmer la haute idée qu'il se faisait de l'enseignement littéraire. Vers la fin du discours, il a expressément déclaré que la Faculté de Théologie avait donné son constant appui aux maîtres es- arts pour qu'ils préparas-
(1) Mém. sur le coll. des Trois Langues^ p. 1131 16.
sent la jeunesse, pendant un terme suffisamment long, aux études les plus sérieuses et les plus ardues. Aux quatre sciences de l'ancien Qi^adrù vium^ qu'il décrit sous les noms d'Arithmétique, de Mitsique, de Géométrie et (['Astronomie , Dorpius rattachait la physique et la médecine; il passait de là à la métaphysique 'et à. la philosophie morale, ensuite à la science des lois qui était en effet une des branches de la morale ou de réthique dans les écoles des anciens. Ainsi montrait-il toute l'importance de l'enseignement du droit dans le Studium générale de Louvain, et son utilité dans toutes les carrières publiques. De cette revue des plus hautes sciences humaines, Dorpius passe à la théologie qui est leur maîtresse à toutes ; i] recourt à une prosopopée pour mieux en démontrer l'excellence, et il reprend avec non moins de verve la même tournure oratoire pour glorifier la science des Écritures comme une des sources de la théologie même. On aperçoit, en cet endroit, dans l'accent convaincu et enthousiaste de l'orateur, l'écrivain qui se préparait à recevoir deux ans plus tard le bonnet doctoral. Mais il revient à la philosophie pour lui assigner sa mission qui est de guider dans toutes les sphères qui lui sont ouvertes, la raison humaine éclairée par la foi. Il est ici l'écho des grandes écoles du christianisme ; il ne nomme point cependant les plus célèbres docteurs du moyen âge, les maîtres de la Scholastique.
Dorpius a compris dans sa harangue Téloge de Louvain, Y Oppidum Lovaniense^ comme siège de TUniversité, et il accumule à cette occasion des traits descriptifs pleins de fantaisie parfois, mais analogues à ceux qu*ont recueillis avec amour les anciens historiens de VAlma Mater. Il a fait suivre cette glorification de la localité des louanges qu'il croit juste de décerner à la célèbre école, pour la sagesse de ses statuts, la gravité de ses maîtres et la discipline de ses élèves : TUniversité n'avait pas encore atteint la fin de son premier siècle, et son représentant osait la saluer comme un des plus solides appuis des États de Bourgogne. La péroraison s'adresse à toutes les classes de la nation, à toutes les catégories d'étudiants, aux personnes de toute condition et de toute éducation. Appel leur est fait pour venir puiser abondamment aux sources de la science, après s'être voués tout d'abord au culte de la philosophie.
Puisque la harangue officielle de Dorpius à l'Université mérite considération dans le nombre de ses travaux littéraires, il ne sera pas inutile de joindre à l'analyse du contenu quelques remarques sur la forme : elles seront de quelque intérêt, nous osons le croire, pour qu'on juge du ton et des ressources de l'éloquence latine, oomme les entendaient le célèbre maître du Lis et la majorité de ses collègues. Non seulement il a pu faire de fréquentes allusions à des passages
ooniîus de TÊbriture, mais encore il a cité maint trait de Thistoire profane, ainsi que des définitions et des sentences empruntées à des auteurs de rantiquité (par exemple Cicéron, Horace, Quintilien, Pline, Juvénal, etc.), comme si bon nombre de ses auditeurs s'étaient déjà familiarisés avec ces choses par des leçons ou par des lectures. On peut de ce chef faire honneur à Dorpius lui-même de quelque érudition latine. Mais on serait fortement surpris, quand on Ta vu rendre de si solennels hommages à la théologie chrétienne, de trouver dans sa prose un si fréquent emploi d'expressions mythologiques et d'exclamations payennes; ce ne peut être seulement l'étude des classiques latins qui lui suggéra cette habitude ; ce fut bien plutôt l'imitation des écrivains de la Renaissance, surtout des Italiens, qui empruntaient des périphrases et des épithôles aux auteurs profanes pour parler des dogmes de la religion chrétienne et des choses de l'Église (i). Il interrompt quelquefois son récit par de telles exclamations : per Jovem! jper Deos immortales! Dit Deaeqice! DU boni! Mercle! Il s'écrie en demandant aux lois la garantie de la paix : Quis hominumve deûmve jpraestabit? Il met au nombre des pouvoirs de la théologie , celui d'arracher des victimes aux
(i) Nous le pensons avec de Nélis qui a consacré une longue note ^page 48) à des rapprorbements qui le prouvent.
démons, Dits infernis, et de retirer des âme»* coupables de la « gueule de Cerbère », e Cerberi faucibus. On sait assez que d*excel lents et pieux poètes latins ont fait abus, jusqu'au xvip siècle» de tout l'appareil mythologique du Parnasse ancien ; mais il importait de noter le tribut qu'a payé à cette méprise littéraire, véritable anachronisme, un esprit aussi droit que celui de Dorpius, incessamment attiré vers les hautes réalités de la théologie.
Que dire de la latinité du discours d'apparat d'octobre 1513? Élégante et correcte, pleine de tours variés, elle atteste assez chez l'écrivain la connaissance des classiques latins. Seulement elle n'est pas cicéronienne, comme celles d'u» grand nombre de nos prosateurs du même siècle qui se sont merveilleusement approprié la langue de Rome. On y reconnaît le travail; mais le style ne s'y soutient pas en périodes habilement travaillées, comme elles abondent dans les écrits des époques suivantes : les pensées y sont souvent développées à l'aide de synonymes. Le choix des mots présente une fréquente inégalité» d'autant plus étrange que des mots peu usités s'y rencontrent plus d'une fois à côté d'autres mots de formes et de désinences qui sont d'âges différents.
Nous allons entendre la forme littéraire que le conseiller de Malines a donnée à son suffrage, quand il eut reçu de Dorpius le texte de YOraJtify
de lavdihus accompagné d^une lettre remarquable. La mention, par extraits, de cette pièce inédite (1), mettra de nouveau sous leur vrai jour les relations épistolaires qui exigeaient un patient travail de nos anoiens érudits; on observera sur le champ que les plus sincères et les plus dévoués, parmi lesquels on compterait chez nous Jérôme Busleiden, ne pouvaient pas se défendre de certaine recherche, de certaine surcharge, même en s*adressant à leurs amis et à leurs protégés, sachant bien que leurs pages seraient mises sous les yeux de plus d'un lecteur.
Martino Dorpio philosopho.
Quem litterae béant bonae, Mores honestant optimi^ Delitiae BusUdii Martine salve candide !
« Ardens olim tuarum desiderium, multo » tamen foenere compensando (quae tua libera- « litas est) levasti : quando non solum doctisn sinia epistola (qua vel soia id poteras) sed n copia quoque luculentae orationis tuae celebri yy eruditorum corona habitae adfatim praesti- » tisti... Ad tuam dictionem redeamus : cujus » splendidae opiparaeque lectionis sapor con- » dissimus ad nostrum (insuétum lalibus) pala- » tum tenuit, ut terque quaterque gustatus,
(1) Carminay^ic. fol. 444-li8.
« acriorem sui adpetentiam relinquens : esto * »» mirificô recreaverit, nondum usque satiavit : » Favus si quidem dîstillans labia tua, et eloquia » casta ori meo dulcia, esurienti ambrosiam, »» sitienti nectar miscuere, pascentia me suis y* incomparabilibus dapibus, bellariis mensisque •» secundis... Ubertate orationis satiasti nos, « Martine, et vino suaviloquii tui meracissimo r* inebriasti; quandoquidem longe praestaret »» me, hoc non tam imbutum quam disertum, ita »» agere ebrium : quam qui nunc sum, jéjunum « perstare et aridum, ne gutta quidem Castalii » îbntis, vel torrentis eloquentiae vel Mannae^ »» tantopere abs te laudatae Philosophiae tuae *» respersum..k
» Quod longius quam vel destinaveram vel an- »» gustia petit epistolaris progressus sim : dona- »» bis multo in te amori nostro ; qui quum exubef* rans immensus sit et immodicus, nil mirum si *» modum ipsum non curaverit. »»
Amor meus Dorpi vale : Precone quo tam nohilU Pectoribus mortàlium Insedit amor artium.
Au nombre des écrits de Dorpius publiés à Louvain chez Thierry Martens, nous citerons à dessein le sermon qu'il avait prononcé Tan 1510
sur rAssomption de la sainte Vierge (i) ; la dédicace de ce petit livre fut faite en 1514 par Fauteur, habitant encore le Lis {ex Lilio\ à Jean Briard qui avait déterminé sa vocation pour los études ihéologiques ; dans le même volume, il avait compris un de ses anciens discours (1510) pour la défense d'Aristote contre Laurent Valla et les nouveaux adversaires du philosophe grec principalement en Italie. Lorsque Dorpius publia son sermon pour la fête de l'Assomption, il portait déjà le titre de licencié en théologie ; il n'est pas surprenant que ses contemporains, alors même qu'ils s'adressaient à l'écrivain, considéraient déjà en lui le futur dignitaire de la première des facultés. C'est ce qu'on va entendre dans une lettre assez longue et fortement travaillée par laquelle Busleiden louait l'auteur de l'homélie, et consultait le jeune théologien dont les aptitudes étaient généralement vantées. Voici quelques passages de cette lettre, qui a dû être écrite entre les années 1514 et 1515 (2) : Martino Dorpio philosopha atque theologo gr^avissimo.
Selon toute apparence, le conseiller d'État avait réclamé, par un billet autographe, un exemplaire de Thomélie sortie des presses de
(1} Martini Dorpii Naldiceni a<icrœ Theologiœ Licentiati Coneio de dive (sic) f^irginis deiparae in cœlum Jêsumptione — Oratio in laudetn Jri$toteli$, etc. vol. in 'i* de H feuillets (LouTftin, 4514). Y. la Biographie de Th. Marient, n" 80, pp. 245-246.
(f) Hier, Butlidii Carmina, etc. f. 250-255.
Martens ; « qui nuperrimè ad te epistolam dede- » rioi : quà veluti hamo inescato, prendere dea- *• tinaveram homiliam illam tuam Christiferae y* Virgini sacratam (i)... » Après avoir plaisanté sur le succès de sa ruse qu'il renouvellera plus d'une fois, il passe à des sujets plus sérieux; il soumet à Dorpius des points de la doctrine chrétienne, fondés sur les Écritures, mais touchant lesquels il sent le besoin d'être instruit davantage : « Scilicet quo inprimis ego te consultissif mum Theologum, super his potissimum conn sulam : quae nondum sat (ut vellem) mihi « constant atque liquent. Tametsi nequaquam de « tide illorum (quod impium foret) addubitem. » Sed contra solum, ut certior eorum nobis, te » docente, insinuetur agnitio... »»
Busleiden finit ainsi celte consultation théologique qu'il a poursuivie dans les termes les plus humbles : « Proinde tenuitas nostra, doceri semn per praesto et obvia, operae pretium duxit... » te virum pientissimum, in lege Domini erudi- » tum, sacrarumque litterarum adipe saglnan tum, imprimis consulere : ut pote qui candore
(1) Dans ooe antre lettre de Bnsleiden, sans date, romme tontes le sont (Ms. f. S56 S7 ), il est qnpstion de la même bonaélie, ainsi qae d'ane hymne latine de Dorpius dont nous ne voyons pas de traces dans ses œuvres imprimées : « Luculens pean tuum (Divae) Viri^ni abs te dictum nuncnpatumque ea quidem voluptate perleg i, qna ta pietate exarasti... » On conjecturerait avec quelque vniisemblaoce que le mot du péan désigne par figure le sermon en prose oratoire.
^ vellet, doctrina sciret, ingenio et eloquentia ^ posset, insipientiam super his nostram eru- ^ dire. Sicque erudiendo, ad sublimiora illa « divinorum eloquia, super mel ori mep dulcia, » te duce tandem provehemur. Quorum viam yy (si Hieronymo credimus) nemo unquam sine » doctore ingressus est. Vale. »
C'en est assez de ces emprunts faits à la correspondance littéraire de Busleiden pour établir quelles espérances ce dignitaire ecclésiastique fondait sur la haute intelligence de Dorpius désormais acquis à la théologie ; ils montrent également que les félicitations du prélat à l'écrivain lui étaient dictées par son amour éclairé des belles lettres et par son désir d'encourager les maîtres qui en propageaient le goût. Ainsi devons nous juger le prix qu'il attachait à des rapports créés entre eux par des sentiments élevés et à tout témoignage de la bonne volonté de son correspondant déjà célèbre; nous en donnerons une dernière preuve en citant une de ses lettres de remerciement en échange d'une belle épître latine de Dorpius (Ms. pp. 205-207) ;
« Docta illa et cordata (qua me dignatus es) « epistola mirum me adfecit, recreavit, tenuit. » Qua imprimis (quod antea multorum âde et « constanii fama acceperam) sum miriflce, vel » super fldem expertus : scilicet quoties et quan- » tus tu unus, inter candidates politioris litera- ^ turae viros jam pridem emineres; qualemve
» inter illos principem tibi locum mea quidem »» sententia vindicares... »
Busleiden lui-même se glorifiait à Ta van ce d avoir si bien placé son estime en la personne de Dorpius, de Ta voir jugé favorablement, tout en restant au-dessous de la vérité. Il se promettait de l'encourager plus encore, de le recommander aux hommes de science : « Quod sic eo »» libentius prsestare est animus : quod non igno- » rem, in te commendando (quem nemo non »• praedicat) me posse tum invidiam qua plerique » laborant, deprecari; tumque hinc mihi non » nihil gratiae et doctrinae apud complures ven natum ire : de te hoc unum sperando quod » Marci Tullii studiosis asseveranter repromi- » sit Quintilianus ita inquiens : 111 um sese jam »♦ doctum arbitretur cui Cicero placuerit. « Puisque Busleiden a eu de son temps le rôle incontesté de Mécène, on avouera qu'il n'aurait pu donner une forme plus expansive à l^'espèce de prédilection que les essais de Dorpius lui avaient fait concevoir : il s'abritait en quelque sorte sous la renommée future de son protégé.
Après la mention d'écrits d'une assez grande notoriété, il ne sera pas sans intérêt de passer en revue les petits poèmes et les épi très dédicatoires de Dorpius, qui lui servaient à recommander les élucubrations de quelques hommes de
son temps. Nous les retrouvons dans divers volumes imprimés à Louvain, par Thierry Martens : le dernier historien de notre ancien typographe n'en a omis aucun dans la description (le ces curieux volumes.
Il est permis de croire que Dorpius a pu donner ses soins à un recueil de satires latines composées par Gérard Geldenhauer de Nimôgue, de longues années avant que ce savant, aprôs s'être brouillé avec Érasme, ait passé du côté des réformateurs. Ce recueil avait paru en 1515 à Louvain sous ce tiire (i) : Gerardi Noviomagi Satyrae VIII à Martino Dorpio approbatae.
Notre savant humaniste avait fait précéder d'une épître un volume de Martens intitulé Aesopi Fahulae (1513) : il disait y avoir recueilli des fables d'Esope traduites en prose latine par des hommes capables, tels qu'Érasme et Guillaume Herman de Gouda, et qu'il en a ajouté quelques unes d'auteurs latins (2). Comme il signait ex nominatissimo Lilianorum gymnasio, on augurerait qu'il destinait cette publication aux jeunes humanistes (3). Quand Martens a publié en 1520 un volume du même contenu (4), Dorpius
(1) V. vaii Ispghom, u" 87 p. 251-232, et V. André BibUoth. Belyica.
[i] Ibid. u' 75, p. Ui-Àô, d'après Panzer, Annales typogruphici . ■ (5) Il sVlail liiargti daus le même d«*S!>eiQ de revoir la vtM>ioa laliiie de la Paraenésis d'Isocrate par Rodolphe Agricola, casti(ialore Martino Dorpio. — Ibid. Opuscula aliquot, elc, u* *J0, p. 354.
[i] Ibid. a' 153, pp. 305-506.
y a placé une dédicace à des maîtres de la Flandre qu'il estimait, Jean Leupe, Jacques Pape et Jean de Ninove (ou Despautère) : eruditisnmis in Flandria ludimagistris.
On lit seize vers ïambiques de Dorpius en tête des VII livres de Richard de St- Victor sur TApooalypse, imprimés en 1513 (i); on lit également une recommandation qu*il a écrite en vers pour rédition faite en 1512 des Quaestiones concinnae 42t argutae de Hugues de St- Victor sur les Épîires de saint Paul (2). Peut-être s'était-il chargé de Ja correction des Quaestiones quodlibeticae de Hadrianus Florentius, parce qu'il a placé au Te vers du titre de cet in-folio une épitre dédicaloire à son patron, l'abbé Ménard d'EgmonJ (3), •et au revers du dernier feuillet une sentence Jatine en manière d'avis.
C'est encore chez Martens que fut imprimée, -en 1515, la lettre de Dorpius qui pouvait alors ^'appeler professeur de théologie, à Érasme, sur V Éloge de la Folie, et dans le même volume Ja réponse apologétique d'Érasme (4). Si curieuses que soient ces deux épitres dans l'histoire des rapports «l'Érasme avec les savants des provinces belgiques et en particulier avec les maiires
(I) lbid.,D'70, p. »G-37.
(i) Ibid., n'd'i, p. i33.
(3) Ib., D* 8K, p. SSO (impression de iSiSJ.
(•i) Les titres de ces pièces out été reproduits dans la descriplioa «lu n* 91, par le P. Van Isnghera, livre cité, pp. t55-S56.
de rUniversilé de Louvain, nous ne pourrions nous en occuper, sans faire, en cet endroit de notre esquisse, une digression qui s'écarterait de son objet spécial : l'occasion se présentera bientôt de parler de la sympathie profonde que le jeune professeur de théologie avait inspirée au publiciste de Rotterdam. Des pièces imprimées une première fois en 1515, il ressort que Dorpius, sollicité par ses collègues et amis, entre autres par Jean Briard, de combattre le traité d'Érasme de Moriae encomio qui avait fait partout grand bruit, avait reproché à l'auteur les témérités de son langage (jui seraient tournées contre la foi et contre l'Église. Érasme ne flt pas attendre sa réponse; il se défendit de toute pensée hostile à la religion chrétienne, et il usa de tels ménagements envers son accusateur que celui-ci renonça à la polémique qui n'était qu'entamée (1). Leurs relations d'amitié n'en souffrirent pas, et elles se continuèrent comme par le passé. Il est vrai de dire que c'est seulement après la mort d'Érasme, que son Éloge de la Folie fut l'objet d'une censure publique, quand l'écrivain fut stigmatisé comme auxiliaire et complice des réformateurs, s'il n'était pas convaincu d'avoir fait acte de révolte et profession d'hérésie. Il est arrivé à Dorpius de parler avec certaine
(4} Voir la Fie d'Érasme par de Burigni, tome l", pp. f00-20i- (Paris, 4757J.
verve des abus qui s'étaient produits dès la fin du xv® siècle dans quelques institutions ecclésiastiques : Thomas Morus, son ami, lui rappelait avec quelle vivacité il avait dénoncé la vie molle et luxueuse de quelques prélats et chefs d'abbaye dans sa dédicace de 1514 à Ménard, abbé des bénédictins de Hecmund, que nous avons mentionnée ci dessus. Cependant Dorpius n'a jamais pactisé avec les novateurs, et il était au nombre des professeurs signataires de la Censura dirigée en 1519 contre Luther par la Faculté de Théologie. Peut-être resta-t-il suspect à quelques maîtres de l'Université, parce qu'il donnait son patronage à ceux qui poursuivaient la rénovation des études littéraires. Mais on aurait peine à prouver qu'il ait manqué de prudence dans ses paroles ou dans ses écrits, ^ En publiant l'introduction à ses leçons sur les Ëpîtres de St-Paul, le professeur de théologie y joignit des dissertations sur l'enseignement des saintes Écritures, sur l'usage des versions et des textes grecs dans la critique sacrée, et sur l'habileté dans les langues savantes. Tous ces points de vue étaient indiqués dans des pièces faisant suite à son discours d'ouverture (i) : on soutiendrait d'autant mieux qu'il a parlé avec mesure
(1) La première pulilication en fat faite à Anvers, chez Michel fiillenius, inU*. Oratio in prœleclionem epiêtolarum divi Pauli, de Àaudihui Pauli, etc. La seconde eut lieu à Bàle, chez Froben, en 45iO.
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-de ces questions alors pleines d'actualité, qu'il n'y portait pas de prétentions personnelles. Quand il encourageait l'étude du grec pour l'interprétation des Écritures, son avis était désintéressé : car il avouait ne pas savoir cette langue, mais il conseillait de recourir aux travaux des autres, comme il le faisait lui-même (i); c'est sur le témoignage d'autrui qu'il avait disserté De sacrorum codicum ad graecos castigatione dans des leçons qu'il avait l'intention de publier. De nrême, sans cultiver l'hébreu, il requérait des futurs théologiens quelque habileté dans la langue sacrée, or ses instances étaient assez fortes pour qu'Érasme ait pu écrire en 1518 : Dorpius hebraicae factionis duœ est {JSpist. part. I, col. 307). Dans ces mêmes années, Nicolas Cleynarts et Jean Campensis avaient formé quelques disciples dans leurs leçons de langue hébraïque sans encourir la défiance des chefs de l'Université. Dorpius ne s'était donc pas trompé en préconisant des études de grammaire qui devaient, avant la fin du siècle, et au grand honneur de nos écoles, donner des collaborateurs éminents à la Polyglotte d'Anvers, aussi biea que des théologiens éclairés au Concile de Trente.
(i) C'est ropinion de Paqiiot dans ses notes manuscrites sur les Fasti de V. André (tome I, fol. 63); nous l'avons exposée nagnère au cliap. V de notre Mémoire sur le coll. des Trois-Langues. pag. i26-l%7. Ou douterait avec Paquot que Dorpius eût lui-même les iustrnments nécessaires pour pousser assez loin ses commentaires exégétiques. 40.
C'est donner son complément à cette noticalittéraire que de rapporter, en finissant, les témoignages rendus à la mémoire de Martin Dorpius, aussitôt après sa mort en 1525, par de grands écrivains. Les vers latins, élégiaques et ïambiques, qu'ils composèrent pour lui faire honneur, ont été recueillis en grande partie en un volume imprimé à Bàle, chez les Froben, en 1528 (1) sous le titre (ÏÊpitaphia. Il comprenait, outre les deux morceaux que nous avons mentionnés plus haut comme des œuvres d'Érasme et de Louis Vives (2), des pièces portant les noms de latinistes renommés dans nos provinces, tels que Jacques Volcardus de Berghe - St -Vinoc , François Craneveldt et Alard d'Amsterdam, ainsi que ceux des deux premiers professeurs de langue latine au collège de Busleiden, Adrien Barland et Conrad Goclenius. Ces hommes avaient connu personnellement Dorpius et lui avaient voué un profond attachement.
Mais, si belle et si classique que soit l'expression de leurs regrets, il nous importe plus encore de citer les termes dans lesquels Erasme, éloigné des Pays-Bas a fait comprendre aux savants qui
(4) Molauus, Rer. Lovan. libri Xiy^ tomus T, p. 6i3.
(t) Vtpitaphium d'Erasme a la date certaine de novembre 15t6^ comme la lettre au prieur des Cbartreax de Louvaiu, J. Heemsted^ qui rac<.x)mpagne .CEfMf . t. III, col. 899).
( ni )
étaient ses correspondants en tout pays Testime qu'il avait pour le caractère et les talents de Dorpius, nommé par lui d'autres fois Dorpiics noster.
Même après la lecture de l'épitaphe en ïambes qui a été généralement admirée, on verra volontiers la lettre qu'Érasme adressait de Bâle, le 2 juillet 1525 (i), à Adrien Barland; il y joint dea pensées chrétiennes au langage désolé de l'amitié :
« Dorpium studiis ereptum acerbissime fer- » rem, si nostro dolore possit hue revocari. y* Nunc nos ad illum properamus, ille ad nos n redibit nunquam.
» Mortuus est omnibus rébus bonis florens, et » optimum putans esse tum mori quum dulcis- « simum esset vivere. Erat futurus magnus si » vixisset; verum, nunc felicius magnus est apud » Christum, uti spero. Solus propemodum erat » aequus politioribus literis, quas quidem mire »» studio conantur opprimere, mea sententia rem « satis rectè consulentes suis etiam studiis quae » sola florere cupiunt... »
Le même jour, Érasme déplorait la mort de Dorpius dans une lettre à Maximilien Transylvanus (1) ; mais, préoccupé du mauvais vouloir
(I) Opp. Eratmi, X III, col. 876. — C'est à la fiu de cette lettre de 1525 qu'Erasme se lamente sur la décadeuce des études en Alleinagne, à cause des troubles de la réformation.
(i) Ibid., 1. 1, col. 875 (Bâle, t juillet).
-de certains théologiens envers les lettres, il se laissait aller à Tinsinuation que Dorpius n'avait pu exercer une plus grande influence en leur faveur, parce qu'il n'avait pas montré une aversion assez forte, au gré de plusieurs, pour les erreurs de Luther :
« Periit Martinus Dorpius, qui solus ingénue » favebat rectioribus studiis, nec perindo ac »» coeteri detestabatur quidquid ullo pacto Lu- ^ theri dogmatibus est affine ; ea res eflfecit, ut » illius favor non multum adferret momenti, nec n ità multum tribuebat pseudomonachis. «
Ce serait abuser des termes de cette lettre que de croire à une certaine condescendance de Dorpius pour la doctrine du réformateur de Wittemberg : tout au plus induirait-on de ce passage ou de quelques autres que Dorpius usait, dans les termes, de plus de ménagements que ses collègues envers les personnes et qu'il semblait porter moins d'animosité ou moins d'énergie dans la controverse (1). Le suffrage d'Erasme, indépendamment de ses jugements assez souvent variables sur les personnes, n'en sont pas moins axîquis au jeune théologien qui s'était fait généreusement, en vue de l'avenir, le promoteur des études d'humanités et de la culture des langues savantes.
(i) Dans une lettre à Germanus Brixitis (col. 88i), Érasme avaoce comme une conjecture que le mauTais vouloir des M<a*o/cccv0*0< '(ennemis dî>s Muses) a pu abréger les jours de Dorpius.
Ea plus d*une occasion, Érasme s'est loué d'avoir encouragé Martin Van Dorp, au début d'une •carrière qui promettait d'être féconde : il ne s'attribuait pas d'autre mérite, quand on rapportait à sa direction la célébrité précoce de son compatriote. Mais il s'est plu à le revendiquer pour la Hollande, sa terre natale, quand il relevait les noms des hommes distingués de son temps, qui y avaient vu le jour C'est ce qu'on lit dans son épître de 1521 à Nicolas Evorard, président du gouvernement de Hollande et de Zélande (i); c'est son pays qu'il avait félicité plus d'une fois d'une si pure renommée : « Quoties » enim illi sum gratulatus Martinum Dorpium »» qui nostratium Theologorum unus, scholasti- » cam Theologiam cum melioris literaturae pe- » ritia, qui solidam sapieniiam cum vera elo- »» quentia conjunxisset?»» Là aussi il augurait bien des efforts incessants de son ami, qui se surpassait lui-même : « nisi quod Dorpius assif» duo studio seipsum quotidiè vincit»», comme il a dit naguère, quand il le voyait encore à Louvain (2): ** Dorpius optimisstudiissesedelectat. «
Il n'est point de déclaration plus belle et plus complète en faveur de Dorpius, comme théologien et comme savant, que la page que Vernulaeus lui a consacrée dans son Academia Lova-
(1) Lettre d'Aaderleclit, Epist., col. 676. ji) Lettrf du «I jaillet 4520, Epitt., col. 517.
niensis (i) ; le maître d'éloquence du xvii« siôclea glorifié, en termes élégants et fleuris à l'excès, . le professeur de rhétorique du xvi« :
« Optanda hic eloquentia, ut Martinus Dorpius » laudetur. Is est in cujus ore Suada sessitavit, »» in cujus pectore omnes scientiae domicilium n habuerunt. InLiiiensiGymnasiopulcherrimum » ipse Lilium,et cum Rhetoricam Philosophiam- '* que docendo gratissimum odorem efTudisset, » in Theologum eximium effloruit. Dicam cum « Adriano Barlando, qui ei quondam familiaris- » simus (2). Plus in uno hoc viro amisit Schola « Lovaniensis, quam aut dici aut aestimari po- »» test. Miré Poëtarum omnium fabulas tenebat : » Oratorum et Historicorum libros omnes excus- » serat : Dialecticorum argutias callebat : Phy- " sices apcana pervestigaverat. In sacris lilte- » ris nihil tam arduum et diflîcile, de quo non " subtiliter et accu raté disputant. Quam latinus ''et elegans, planeque Romanus illi sermo? « Quanta divinorum eruditio? Addo ego :
♦» Dorpius ingenium sacra cum panderet arte. « Caelestes habet hic, fama ferebat, opes. »»
(1) Lovaaiî, 4667, 4*. p. 448 (c. X. iUuaVes tiuologi Lovanientea). (S) Daus les Chronicu ducum Brabantiœ, c. 484, cités ci-dessus, § 11.
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